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\jKs^% quelques jours, aurai spizan-- 
te-dix a ns : tçji • nu>p J^rmance ^ en 
auras bientôt vingt. Las ! pourquoi 
refuser obstinément de te rendre 
aux désirs de ton vieux père ? Serais 
si heureux dç te voir choisir un 
noble époux ; serais si. heureux de 
presser sur mon cœur, avant de 
mourir, ta douce progéniture ! Dieu 
le sait, quand ne serai plus, que 
de^iei^df^ mon enfant chérie? N'aur 
ras plus de protecteur ici bas. Ma 
fille, cette idée cruelle troublera 
I. 1 
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mon ame dans le séjour de Téter- 
nelle .paît V t'en sopplre iBfiTcore , 
fais le généreux sacrifice de ta H- 
berté..'.v:Alois, quitterai sans regret 
ce monde périssable. XJae foule de 
préiendâils se disj^iiVehl; Thonneur 
de recevoir ta main. Possèdes , mon 
enfant , beauté , jeunesse , surtout 
ce noble caractère : les auras captif 
Vés.... N'as point ,»^aris tfôtfté'/ dié- 
- ^ôsé de '.tés àffectiub^. Malgré là 
idôuleùr qu'en ëprcAivefaîs , û 'd^ 
pend de moi de te rendre iiett'reùse*, 
lé ferai.... Si chéris un vaillant dlé*- 
Vdlier, fût-il paàvre , tié dofiriè'à^luT; 
Ne crains rien , Ermancè , âiyes tàh^ 
ïîànce en ortà tetidi^é à*iitïë. 1^1 
était le loucïiant discours du sîre rfe 
Bèàufrembht , à la jeune et belle 
Ermance , sa fille et éori itnSqtfè 
fièrîtïèi e/— Seigneur, r^pond-etle^, 
*èu prtif/i^it seS ittarùs VéûéraWes , et 



en 

fes hahhiit àVefe respect , ^ï jusqu'à 
céfotfr, ft'rf pas ^bi le joerg dé 
Fhif toèh , tîVst que désirais votts côn-* 
skàrtiT ïtor vie. ... Ne serai jamaîrf 
pihis hëutètise qu'auprès -nie vôus^ 
wtoh ttdble père. Où troùferài-/e 
plus de tendresse désîûtëreséèe ?<^ïtî 
aura poor fnés défauts' plus d'in- 
dûïgfencte que vouis, Monseîguetrr ? 
Si douce est mon ékistence qtie 
voulais eh jouir long-temps^ Lasî 
Votre amitié s'ailarme: eh bien ! cédiri" 
à Vos désirs. Puisse taioh obéissance,^ 
Seigneur, vous prouver la* te adressé 
filiale de vblre Ermance !... Mtm 
cœur, mes affections sont libres. 
Nommez mon époux , obéirai à vds 
ordres , SÈre v Sîans tegtkli^ sa^s taur-^ 
mtrre. — ^Nôn, ma fîHe, iton'j c'est 
loi qui dois le tiolnmer : as asâez de 
savoir, dé sagedséT, pour faire tut 
honorable t^hoife.... Ne purs bien 
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|tiger celui dont le caractère peut 
tes convenir : moi , ceux entre les- 
quels serais indécis, sont : Ingelgçr, 
comte de Gatinois; Contran, comte 
de Bar, pi le jeune Adhémar dé 
Haute«Rive . . • • Tu souris , Taimes , 
peut-être? Voilà ^ Ermance, ceux 
dont l'alliance offre plus d'avantage. 
Gontraû, surtout, est le plus re- 
nommé des chevaliers, est riche, 
est de la plus haute naissance; sa 
yaleur, spn intrépidité le font esti- 
mer, chérir de notre auguste souve- 
rain, t'aimè, te préfèx^e aux plus 
brilla(Vis partis de la France;^ est 
un peu fier, orgueilleux. — Est 
bien vrai , Seigneur , que le 
comte de. Bai; me prodigue quel- 
ques marquer de tendresse ; pour- 
tant ne devrait pas mettre tant 
d'arrogance dan« ces témoignages 
fiffectés... . . Crois que le véritable 
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amour est timide ; lui , voudrait mé 
forcer par son audace , à ne pns re- 
fuser la main que daigne m'oEPrir* 
— Veut par sa fierté, sa hauteur^ 
éloiguer , intimider ses rivaux ! -— 
Quand cet amour sera refroidi , quL 
me dédommagera démon sacrificç? 
Contran ne verra plus en moi que 
la ' première de ses vassales j^:ne 
vantera l'honneur de porter son 
illustre nom. Alors /serai loin de 
vous , mon digne père ; alors , quelle 
Alain essuyera mes larmes? Non, 
Seigneur, non: si le permettez /ja- 
mais le comte de Bar ne sera mon 
époux. — Vois, ma fille, dit le 
sire de Béaufremont en souriant,' 
qrfAdhémar est celui qui a capti- 
vé ton cœur : crains peut-être de me 
l'avouer ; trembles en toi-même de 
fte pouvoir le fixer; ses nombreuses 
aventures.. . .* — Pardonnez » Sire / 
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conviens qù'Adhémar de Haute* 
Bive e$t le plus beau des chevaliers , 
en conviens: m'a même juré cent fois 
que m'adorait; cependant, ne lui 
trouve p^s asse:^ de vertus pour lui 
donner le droit de disposer de mon 
sojrt à venir. Sans doute , est au^si de 
grande vaillance, de grande lignée; 
madH, si faut le dire, son cjvurage va 
«oiîvent jusqu'à la témérité : fier de 
ses succès au|irés des femmes , croit 
nous honorer lorsque daigne abfiis* 
ser son beau regard sur une de 
nous. Ne suffit pas^ monseigneur, d*i« 
tre aimable, recherché^ pour a$s^r^|? 
le boi)heur d'une épouse : faut des 
qualités précieuses ; Adhémar n'en 
possède que de frivoles. Le répète , 
n'est pas l'homine que prendrai pour 
seigneur et pour maître. 

-r-Ermançe, me perds dans teff 
raisouQemiens ; ne peut-être le comtfn 



ée Gatinois^ qui oj):tîewÇ Iq P.^Çp-^, 
rence sur de tels irlvau:;; , es( Irog 
Tieux ; dix lustres vqpç ffi^çr spr ^ 
tète .blan^^bk, et toiyms) illle, n'^§ 
pas encore vingt ans ! — L'âge ^û 
coqite. Sire, i^e s'accorde g^^re 
avec le mien , le sais,; poiict^tlit ) ^^ 
sur lui que tombera mon clioix* 
K'en aurai jamais repentir : lugçlge.ç 
est le bienfaiteur de ses non^breux 
vassaux ; ausçi élévent-ils son nom 
josqu^au Ciel. Comnae est cbéri ^ 
révérée . . Son caractèrq a tant de 
ressemblance avec le vôtre; même 
f>anchise,mémesimpiicité.ComR.6 
a frayeur de'rae déplaire! comme 
reçoit avec reconnaissance les niar^ 
ques d'amitié que lui donne votre 
fille! N'est point galant, mais est 
si bon : comme sourit av«c plaisir ^ 
bienveillande , quand me laisse en- 
traîner aux aocès de ma folle 
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gaîté. D'ailleurs, est votre élevé 
dWmes; dois votre existence ,à 
son courage, à sa haute valeur , et 
dois reconnaître si grand bienfait: 
car , m'aime le sire Ingelger, et d a- 
mour bien tendre; ne me Ta pas 
dit,' mais en ai reçu mille preuves» 
' Puisqiie voulez me donner un au- 
tî'C pî;otect(Elur que vous. Monsei- 
gneur , le Comte le sera. Enfin cette 
alliance m'élorgnera peu de vous ^ 
mon père ;• pourrez nous visiter 
Souvent , puisque serons .bien - prés 
de vôtre châ tel. Comme ne veux 
exposer, ni vous , Monseigneur , ni 
Ingelger aux emportemens du fou- 
gueux comte de Bar, me charge 
de lui annoncer mes refus. Le sire 
de Beaufremont adorait sa fiUè » et 
la laissa maîtresse de ses volontés. 

Cet homme resp^^ctable ayant 
toujours combattu sous ks bannières 



( î3) 
royales dans toutes les guerres de 
Chaiies-le-Chauve , s'éiaît enfin re* 
tiré du service lorsque de' graves 
blessures Vj avaient forcé. D se 
maria donc dans un . âge avancé ; 
aimant sa femme avec passion : il 
eut la douleur de la voir périr peu 
de temps après la naissan.ce de sa 
fille. Accablé de cette perte cruelle ^ 
U s^éloigna du monde > pour vivre 
dans vn de ses châteaux , et pour y 
surveiller lui-même l'éducation de 
t^e précieux enfant. Sa douleur s^ 
renouvellalt sans cesse à la vue de 
ces traits délicats , lui rappellant les 
trdits chéris de sa mère » enl^evée 
trop tôt à ses embrassèmens. Jamais 
lepère de la jeune Ermance ne vou- 
lut former d^autres liens : il eût re* 
gardé comme un crime de violer ses 
sermeos, et la foi conjugale ! Il eiît 
frémi d'horreur à l'idée de donner à 



( iO 
une autre que sa mère , le droit d^ 
commander à 8^ fille bien-aim^^ ! I| 
eut craint que'ses affeciioos nfi fus-* 
&ent partagées entre elle et ujxq 
étrangère h • . Heureuse Ermapce « 
chéris, chçris ton noble père ! Ce fû( 
ainsi que de sages réflexions Tf^ff^r- 
mirent dans la résolution d'un ye^r 
yage éternel 

Ermance était parvenue à l'âgç 
où elle devaîtfaire un choix entre lej 
prétendans à sa main , que sa beauté» 
da^ sagesse, sascieuce, aYaient ati 
tirés en grand nombre. Dans soo,.çur 
fance ^ un vénérable prêtre $']étai); 
chargé du soin de former l'esprit , 
le cœur de la jeune châtelaine , çt 
de lui enseigner même récriture > 
science que les clercs seuls possé- 
daient'alors. Bientôt la belle iiëri- 
liére des sirejs de Beaufremont , sui 
lire 4es anciennes chroniques ; iouf 
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les soirs on rassemblait dans la vaste 
mile de l'antique châtel , les vassaux » 
les hommea d'armes , les pages , le» 
écuyers ; ^elques serfs même j 
étalent admis. Là ^ tous écoutaient 
avec avidité sa douce voix, lisant 
avec onction les chapitres de la bi* 
ble. Son digne père ^ assis dans le 
fauteuil d'honneur , regardait avec 
attendrissement cette charmante fi« 
gure s*animant au récit des malheur^ 
de Joseph , trahi , et vendu par ses 
iréres! Toujours Ermance pâlissi^t 
à rinstant où , poi^r obéir k Focdre di| 
Seigneur , Abraham , Ip père de Tan- 
tique lsra0l y suspendait le glaive 
meurtrier sur la tête innocente d'/* 
saac ! Bientôt ses traits prenaient 
l^exprieftion de la fierté , de la no-* 
blesse , en parcourant l'histoire de la 
belle et courageuse Judith , s'expo- 
sant à la moft y ou peut être à la bon- 



/ 
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te f pir^que le trépas , pour arracher 
ses frères aux maux qui planaient 
"SUT eux! Esther^ la pieuse JSiZAer , 
affrontant la colère à^Assuérus , et 
se dévouant pour son pjetiple pros- 
crit , faisait couler les larmes de tous 
les yeux! 

Ce fut ainsi que Taîmable Ermance 
passa les jours de ^a brillante jeu- 
nesse. Heureuse , elle ne connut 
point les passions de son âge ! S'occu-' 
pant du soin d'orner sa mémoire » de 
donner Texemple des vertus , par sa 
prudence elle éloigna de son cœur 
les orages qui pouvaient s'y for-î 
mer : puissç-t-elle n'élre jamais vic- 
time de celles qu'elle peut inspirer 
un jour ! Peu de temps après celte 
conversation, Ermance att^gnit sa 
vingtiémiB année: le sire de Beaufre« 
mont , pour déterminer son choix , 
résolut de célébrer par une fête' 
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brillante cette époque fortunée : il 
connaissait assez le caractère de sa, 
fille, pour être persuadé qu*elle rem* 
plirait ses vœux , sans qu'il fut be- 
. soin de lui en rappelier le souvenir. 
IJ ût inviter les barons , les cheva- 
liers des comtés voisins ; ses amis ,ses 
compagnons d'armes et de gloire*^ 
reçuren); aussi des messagers. On 
prépara la lice pour les {otites , pour 
le tournois. Ces plaisirs y *ces jeux , 
devaient être suivis d'un festin somp- 
tueux, et d'un bal dont la belle 

> 

Châtelaine serait la souveraine. 

Au jour fixé f tous les chevaliers 
invités accoururent avey empres- 
sement ; tous s'apprêtèrent à rom- 
pre plusieurs lances en Thonneur 
de la charmante suzerain^ Mais la 
plupart ignoraient quel superbe 
rival le sort leur opposerait : Gou- 
. tran , Torgueilleux Gontnin avait 
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mour y venait de lier les ailes : ses 
doigts délicats le posaientsur un btou- 
ton de rose à peine entr'ouvçrt ; au- 
tour on Usait; Enfin^Vaifixé. Ce 
fut ainsi que le bel Adhémar parut 
à rinstant de combattre ses rivatlx , 
et de gloire et d'amour. 

Le comtede Gatinols se montra 
le dernier : son bouclier rembruni 
cbmme son armure, disait quelle 
était sa modestie ; son écu sans cou- 
leurs semblait la preuve qu'il n'o- 
sait rapporter ses pensées à aucune 
dame; seulement une colombe ar- 
gentée s'y trouvait ; une flèche âigûe 
traversait son joli corps; de son bec 
charmant s'échappait cette touchan- 
te devise : Lasï meurs ^ si suis dé- 
laissée* 

Ingelger, ^n apercevaiit le sire 
dé Haute - Rive , se repentît ' dé 
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s^étre mis en concurrence avec un 
tel rival. Ne {>uis espérer dç l'em* 
porter sur lui, se dlsait-il; est si 
beau ! • . . . Ermance est femme , 
se laissera séduire par les jeùx ! . « • 
D'ailleurs , mon âge.,. • Ah! pour- 
quoi Tavoir aimée ? £loignons«nous^ 
ne disputons rien à ce jeune che* 
valier. . . Laissons le trop heureux 
Adhémar emporter le prix , et les 
suffrages de celle pour qui donne- 
rais ma vie ! Est donc vrai que le 
cœur peut être sensible^ malgré des 
cheveux. blancs! Ne disputons plus 
sa main. . . n'aurions que honte et 
regrets, si osions nous découvrir. .', 
Las! rit elle - même de ma folle 
prétention. . • Betirons-nous. Après 
ces tristes réflexions , le comte de 
Gatinois déclara qu^il lui était im* 
possible de se ranger.au noinore 
desçombat^ans. La belle Châtelaine 
L 1* 
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tôugît, éprouvant tm Bècret mou- 
vement de dépit d'iin« t^ile résolu- 
tion: elle qui croyait avoir tant d'em- 
pire sur Tame dlngelger^ lut vive- 
m^it contrariée d'être forcée de 
côuronneruto autre vainqueur. Lors- 
que «leë joutes , le tournois comœen' 
cérent , Gontran et Adhémar pa- 
rurent les premiers pour disputer 4a 
tchaînc d'or ornant le cou d'albfrtre 
de la noble héritière : aussi prompt 
iqué la foudre , 1% comte de Bar ren^ 
yersait tous ceux qui osaient lutter 
avec lui : après, se promenant fière- 
ment dans Taréne , son regard' dé- 
daigneux semblait braver de si fai- 
llies adversaires. Le seul Ad4ié^iiar 
n'aVaîtpoimcomlbattucoalrelui ,^ocr 
cupé d'un autre côté, il attendait rins- 
tatg; propice pour se mesurer avec 
l'orgueilleux Gontran. H vint enfin. 
Après avoir triomphé de ses con- 



,4;aiTens ^ le sire de H^i^te-Hlve act 
courut— yie;is conquérir le prix ^ 
comte de Bar ^ secrie-t-il , ne le cér 
deraitantque mon cœur bs^ttjca da^i^i^ 
n[u>n seiç. . . Qui ,4e nous /ser^ y^i^f 
cu ? ,Quijde nftu? tqo^bçra ^ii^ ^er 
nçux d'£rman.ce ? J^it^ç , np y-f^inp 
point, vq^re .va^U^nce , ^larqhoi^. •^ 
,^Ire i^dhi^^s^r, répond ,Qqq(r.an£^Teç 

hauteur, y çpn8ep^ipp^y;ea mettKP 

^tfil.pri:|c q^;iI vouppl^ir^a;^ 09$ com- 

;b^ , pwr pwiQi nie spot ^«e j>ux ; a,i 

iTidnqu qént fois dan^ les bataille^, 

n^ .puis.iiein çr^iAdre ; jnaw ne vou^ 

icéderaj /lî fi^iinqe|.n^ ia p^ix: s^rai 

4>ie» ^B^w >d'abiiîss€^r tant ,d orgueil 

e^é9 TOn«é.-,GQTOb8t««i3 ^ ri^Stamt 

coftfedeSW) pour Ermance et.lp 

prix .— YraiDÎQn! pour;Ecmance e^ 

le prix/! Aussitôt ^U^'élanMut run 

âttr l!aatf 6 avec iropéïuPské ; de leurs 

^ives jéboussés jailUisûnt des étin* 
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celles ; les boucliers résonnent sous 
leurs coups précipités; leurs che- 
vaux semblent partager Tardeur , le 
courroux qui les enflamme ; ils com- 
battent aussi , leurs pieds touchent 
à peifie )a terre ; leurs bouches sont 
écumantes, ils mordent leurs freins^ 
et par cet acharnement ^ il semble- 
rait qu'ils partagent la victoire, où 
la honte de l^urs-màiErés f * 

Gonttan, par sa force prodigÎQusê» 
avait presque lassé son rival ; son 
adresse à parer les coups afFaiblis»^ 
sait de plus en plus lebelAdhémaf> 
déjà il ne fournissait plus la lûéme 
carrière ; déjà ses bras énervés re- 
tombaient sans toucher son adver- 
saire. Tout annonçait sa défaite pro- 
chaine. On le plaignait y lorsque 
son cheval se précipite avec vio*. 
lence sur celui du comte ^ au ^mo- 
ment où il croyait toucher à S0n 
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triomphe. • • Gelpi de Contran» ef- 
frayé i fit un mouvement ao arrière . 
qui désarçonna son cavalier. Le fier 
comte de Bar joula^sur la poussière. 
A cette cfaûte, les spectateurs ne 
purent reteni/l élan de leur joie, les 
applaudissemens retentirent de. tou- 
tes parts > mêlés à un éclat de rire 
universel, causé par le plaisir de voir 
cet orgueilleux» si complettement 
humilié* . ^ 

Goaftts, eo proie^ la p^us tive co- 
lère , il se releva vivement : Adhé- 
mar voulut l'engager à continuer le 
comJI>at. ^ N'êtes point vaincu, Sire, 
dit-il, n'imputez cette chute qu'à 
malheur , voilà tout. — Me confesse 
vaincu , sire de Haute^Riye , me re- 
tire ; entendez- vous la joie, les vœux 
que poiir voUs forment les assis- 
tans?,.^ Non*^Sire, né veux rieb 
disputer au jouvenceau des daoïei^. 



Becevez le prix . . . Pour JEr'n^nxie ; 
ne céderai $a nain qa*apré& avoir 
perdu la vie : m'entendez , Sire. 
— Comt<p , défendez.- vous, Gontran 
pique son coursier, lancé un regax'd 
furieu:! au chevalier ^ ^t sort de 1^ 
lice. 

Le bel Adhemar est proclatné 
vainqueur. On raCcueille par les 
plus vives^ acclamations. Fior<de se 
présenter aux genoux d'Ërmaiice,^ il 
y tombe , en y déposant son c^isque 
et son ^bouclier ; il montre encore , 
avec vanité , cette tête charmante 
.presque soumise et dépendante de 
la beauté ; il se rit des; menaces- de 
Gontran ; abondonner la : Jice , et 
cesser de combattre semble iutcoR« 
firmer qu'il, craint un aussi dange- 
reux concurrent.— Madame,, dit-il y 
heureux si coqronaé par vos' char- 
mantes mains ^ obteniaîs en ' même 
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i^mps un pi^ phis dou^ , plus g^ ? 
pefix ffli^Ue fott encore , et dont vos 
TiigMeu^s :9ie p^iven^ depuis «i long- 
|:^|iips. . . ^^ ! aérait l^en cher i 
inoji qoetir j ^ daigniez Tépoqdrie à 
m» brvIfiQte ûaja^me ! ^^^nce jioa- 
xit^ .et1^i {HIK9 4a,çl«kiine.^i^toyr di^ 
£ou. — Seigneur , rép<>a4*)elle , ne 
puiscrokequele aii;e 4e9aute Rive 
attache tant d'importance -à .ipoafai- 
jbIecçQ<|ué(e. • en ^s t^.nt,^'^trc{9 . • 
A^oniAT , itTfQÇfipé p^ 4a vanité j 
fMntitjnniQK)^v€p}ent,de joie^^^^t 
^etieToponseriA^îré}^ pAr:la jçilausie. 
-^ Madame , ditt^U vivement, j^é,- 
•eormaia n'aiiîez pipa ce reproche ^ 
jne )&ire . . «rr-iBie^t^, Mre.de H9ute- 
Rive , Je» barons , les nobles chéte' 
-laîna9«€onnaitvez.qiiel est mon choix. 
•Cependant faudrait que le CQime 
.de Par âe.cen<Ut< avec nous ^9 fea- 
-tin: làiaeàleniant m^^xpliquecai' £n 
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terminant , elle sourit gracieuse^ 
ment , et, suivant l'usage , lui offrit 
la main sur laquelle le vainqueur, 
énîvfé de son triomphe encore plus 
que d*amour , osa déposer le plus 
tendre baiser. Alors, le bel et glo- 
rieux Adhémar reconduisit Erman- 
cé au châteaii de ses ancêtres. C% 
fut ainsi que les joutes se termi- 



nèrent 



Pour honorer davantage ses hôtes, 
la jeune héritière de Beaufremont 
iut changer de parure; elle revint à 
la salle dii fesûn , vêtue d'une robe 
d'un tissu blanc et or : son front vir« 
ginal était ceint d*un bandeau de 
perles : quelques fleurs naturelles 
ombrageaient ses cheveux tir uns, et 
se jouaient entre leurs boucles nom- 
breuses. Brillante de santé, d'at- 
traits, fraîche con^ime la rose^ elle 
s'avança, i la placé'qui lui éfait des- 
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tinée; le vainqueur, parle droit du 
combat , vint se placer à ses côtés. 
L'autre place était libre 5 l'aimable 
Ermance fit un léger signe de la 
xnain au comte de Gatinois y pour 
l'inviter à venir l'occuper. Surpris, 
enchanté d'une telle faveur, le pau« 
vre Ingelger ne put trouver une 
expression pour remercier celle qui 
venait de lui accorder une grâce 
enviée. par tous ceux ^ui se trou- 
vaient à cette noble fête. 
• Après le repas , les convives por-» 
térent les santés du sire de Beaufre* 
mont^et de sa charmante fille. Un 
des chevaliers se lève, et s'écrie 
joyeusement : Buvons, chers Barons^ 
chers Seigneurs et amis, à la santé de 
l'époux de la belle Châtelaine ; bu- 
vons... A quand, noble Dame? à 
quand la noce? dit- il en avançant 
son verre prés de celui d'£rmance. 
I. a 
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-#«A quand? sire Chevalier, répond^ 
«lie en souriant. Bieatôt • , , Ai choisi 
ce jour ^ et si boune comp^goîe^ 
pour le nommer aux yçux d^ tpivs. 
Ailes le connaître. <-* Qu'e^t-ils 
telle Erxnance ? — L^ saurez, Sire , 
TOUS. Vai dit. "Avani; de. 1q désigacir ^ 
Messeigneurs^voud fais juges de ma 
èonduite, et vous supjplie d« me 
dire , sans délour , si la grâce qu^ 
désire obtenir est injuste? — Nq 
pouvez rien faire que de sage, Da- 
moiselle, dit le GhevaUer.**-f-Mon$ei^ 
gneur e* très- honoré père veut que 
prenne un époux^ y ai consenti : 
plasie«irs cop&tas , plusieurs barona 
oï^t daigné ra'offrir leurs vœux, 
leurs boufi mages; toussent vaiilans, 
riches : ïbonneur est leur première 
loi ; ieti estiuke , Us honore ; mais , 
dois i'avoaer, aucun n'a captivé 
mou coeur 9 aucun ne m'a inspira 
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d^amottr. Demande donc & celte 
illustre assemblée, que celui k qui 
vak offrir ma main , ne soit pas ex.- 
posé à rinimitié de ses maux; 
enfin, sollicite des Chevaliers qui 
m ont crue digne de ieor honorable 
aliance, de respecter Thomme de 
mon choix , de ne point haïr le 
gendre du sire de BeaufreaK>nt : 
Qomtes, qui souhaitiez Ermanee pour 
la mère de tos fils 4 souscrivez- y oua 
à sa prière ? — Madame , s'écrie 
Contran avec impétuosité, pardon- 
nez si n'approuve pas une telle 
question. £n rougis . . . Nous a vex 
crus capabiesd^insulter celui qaiob* 
tiendra votre suffrage ? _ Souvent , 
Sire, la colère est aveugle...— 
Laiu>ble Ermance devait me distin- 
guelr de la foule j au moins. . • Pour 
son amour, ne crus jamais en éti*e 
digne, me Aattaia pourtant d'eu 
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être estimé* Est vrai que ne suis 
point courtisan des Dames , ne sais 
que vaincre. Las ! n'est donc que la 
beauté qui ait droit de leur plaire. 
.^ Comte de Bar^ aux yeux de la 
femme qui pense , la beauté est un 
faible avantage.— Quoiqu'il en soit» 
Madame , vous jure sur mon épée » 
symbole de Thonneur, de ne point 
attaquer votre trop heureux époux. 
— Vous remercie^ Seigneur, et 
compte sur la foi que me donnez. 
•^Dignes Châtelains, m'approuvez- 
Yous ? — Oui , noble fille , oui , et 
de grand cœur, é'écriérent-ils. 

Le sire de Haute Rive la saluant 
avec assurance, dit : Mes promesses , 
Madame , sont les mêmes que celles 
du vaillant comte de Bar , ainsi que 
lui , respecterai votre, choix. Ingel- 
ger s'incliua et n'ajouta rien à ces 
discours.— A présent que suis trj3n- 
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qnîtle, reprend la belle hérîtiére: 
respectable auteur de mes jours ^ 
docile à vos ordres sacrés , obéis» 
Sire Adhémar, recevez les exprès* 
sIoQS- de ma reconnaissance, pour 
les marques d'attachement que m'a« 
vez données ; mais l'homme trop 
chéri des belles» n*est pas celui à qui 
Ermance confiera son destin futur. 
Trop faible , ou peut-être trop or* 
gneilleuse , ne veux point de partage 
de seiitîmens , veux l'amour de mon 
époux tout entier. Sire de Haute- 
Rive, votre beauté, votre galanterie 
m'ont effrayée ; vous en fais juge j 
Seigneur, pourriez-vous n^aimer que 
moi ? — C'est vouloir être trop mo- 
deste, Madame, répond Âdhémar 
sarpris et piqué du refus qu'il vient 
d'essuyer; c'est chercher des dé- 
tours polis , pour m'aunoncer mon 
malheur; mais, la noble fille du 
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ère de B^aufremont devait mieu:K 
se connaître , et compter davantage 
sur sed touchans attraits. Me retire. 
Madame , désespéré de n'avoir pa& 
su vous plaire. Il salue avec grâce ^ 
sort , blessé d'avoir manqué sa brilr< 
lante conquête. 

Noble Contran , poursuit - elle 
après son départ, certes, personne 
plus que moi neeprise vos hauts 
faits d'armes, les admire; cepen*-. 
dant, ce sont eux qui me font hé-^ 
sîter à recevoir l'honneur de portei^ 
votre illustre nom; à ces motâ^ 
Contran lit un geste de colère, — 
Bemettez-vous, Sire, etm'écoutez. 
iVotre Souverain , îa France , réda*- 
ment la valeur de votre bras , ils ont 
besoin de vous.. L'amour amollirait 
ce superbe courage, terreur des en* 
nemis t Combien delbis la bannière 
du comte de J3ar, paraissant sùi: le 
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diamp .^e bataille, ne Its a-t-^jefle 
pas miB en fuite? Tous les Seigneurs 
ici présens Tont tu . » • Tremblante 
pour tes jours, redoutant cette 
même i^ieur , mes larmes tous at- 
tendrirai ent {)eut-sétre! Mes prières 
obdendraient « peut-être > que soyee 
moins téméraire désormais ! Las ! 
que dirait-on ? Que , faible époux , 
une femme rous domine! qu'une 
femme subjugue ce coura^, ju8<- 
qu'alors indumpié ! Comte de Bar^ 
ce front couronné de tant de iaui- 
riers , ne doit pas Aécbir eour le 
joug de rhjménée: la patrie sera 
votre épouse , et vos concitoyens 
seront vos enfans. . . Défeiidee>iesj 
— C'est prefidre trop de soin de mia 
gloire , Madame, répondît*4l avefe 
amertune : vous en remercie. Mais, 
depuis quand les Dames dédaignent"- 
elles tes braves? Est ce à la (Kle du 
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sire de Beaufremont à tenir tel lan- 
gage ? — Ne Iqs dédaigne pas, Sei- 
gneur, allez le voir. — N'imparte , 
Madame , nommez celui que me 
préférez , tiendrai ma promesse en- 
vers lui. — Comtq^ bien plus noble 
motif que l'amour m'a guidée : ne 
me blâmerez point , en suis cer- 
taine. Ai dû la vie de mon père à un 
digne chevalier, dans la mêlée Ta 
sauvé au prix même de son sang ; 
comment pourrais.je acquitter un 
tel bienfait? ... De plus, se sont 
juré amitié jusqu'à la mort ! £h ! 
qui resserrera mieux si doux liens ? 
Ne peut être que ma main ! N'ai 
plus besoin de le nommer, Gontran^ 
le connaissez ; ce guerrier loyal est 
voire ami , votre parent.— In gelger, 
dit le Comte , êtes plus heureux 
que nous. Volontiers applaudis au 
bonheur qui vous attend. Il tendit 
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la maîn en signe de bienveillance 
au sire de Gatinois, et parut avoir 
oublié que son orgueil venait de re* 
eevoir un affront. 

Surpris , ému , Ingelger ne voit et 
n'entend plus rie||; il ne peut té- 
moigner à Ermance ce qu'il éprouve : 
son tremblement, sa pâleur, les 
larmes qui bordent ses paupières» 
attestent cependant qu'il est heu- 
reux : enfin, après quelques ef- 
forts, surmontant son émotion, il 
se lève avec vivacité , et court vers 
le sire de Beaufremont , le presse 
ur son sein palpitant, en disant: 
— Est- il vrai ^ ami, que ne ferons 
plus qu'une même famille? est-il 
vrai que ne nous séparerons plus ! 

Noble sire de Beaufremont, Ingel- 
ger ne peut exprimer l'excès du 
bonheur dont son cœur est pénétré! 
votre fille ne dédaigne pas mea 
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clieveux j'à blanchis ! . . . JElIe se 
donne à moi avec tous ses charmes ! 
Belle Ermance, recevez mon ser- 
ment : désormais toutes mes actions 
n'auront de but que celui de vous 
complaire ; tous entourerai des 
plus doux soins. . . serez tout pour 
Ingdger! Barons, Châtelains, dé- 
clare devant vous qu'Ermànce de 
Beaufremont, me donnât-elle des 
fils , sera mon unique héritière. Dètf 
ce moment , lui donne le titre de 
comtesse de Gatîmois; trop heureux 
que daigne porter mon nom ! Il td 
reçut alors eopinie épouse, des 
'mains de son père; les fiançailles se 
firent le même four, et les noces 
furent fixées au sur-lendemain. 

Lorsqu'elle eut reçu la bénédic- 
tion paternelle, la future comtesse 
de Gatinois fut conduite à Tautel : 
toute la noblesse des environs avait 
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éié invitée à ces noces magnifiques ; 
après plus de huit jours de plaisirs , 
de festins et liesse , la filJe uniqne 
de sire de Beaufremont quitta le 
séjour où sa paisible enfance fut si 
tranquille ) si heureuse, pour aller 
habiter le château de son noble 
époux, situé à peu de distance d'Or* 
. léans y capitale de sa comté. En se 
séparant pour toujours de ces lieux 
chéris I son cœur $e serra ; ses vas- 
saux en armes, entonrant sa haque-* 
née blanche , répandaient aussi de$ 
larmes , en songeant à la bonté de 
la maîtresse qu^ils allaient perdre. 
Las! séchez vos pleurs, mes enfanS, 
disaît-eUe, €qnsole£*>v6us ; malgré 
que m'éloigne quelque peu, veillerai 
toujours sur vous; d'ailleurs votre 
sort ne sera point changé. Elle em- 
brassa son respectable pére^ et 
partit. 



1 
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En arrivant à Fan tique châtel de 
son époux, de son seigneur, Ermance 
fut surprise du nombre d'hommes 
d^armes, de vassaux, qui l'atten- 
daient. Un jeune pageprécédait cette 
brillante escorte. Cet enfant, beau 
comme un ange , vêtu des couleurs 
de la comtesse , portait sur un cous- 
sin de velours , les clefs du manoir : 
posant un genou en terre , il les lui 
présenta avec grâce et timidité ; sa 
vue intéressa l'épouse du comte de 

Gatinois Cher Seigneur, dit- elle : 

ne vous croyais pas de fils(*). —Non, 



(*) Il n'était pas. rare, dans ces temps 
reculés , de voir les grands seigneurs élever 
dans leurs chAteaus, leurs enfans naturels: 
môme depuis ce n'était pas une honte d'être 
bâtard : témoin Dunois^ Guillaume le 
CoifQuénAKT. Ainsi la que^ion d'Ermance 
n'est pas déplacée. 
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Madame, n'est pas le mien, mais bien 
celui de Torquat , seigneur breton , 
Taillant guerrier; l'enfant n'est que 
mon filleul. Las! le pauvret n'a plus 
de mère.— Lui en servirai, Sire , si le 
permettez ? — Vrai , noble Dame , dit 
à son t^ur le beau page , n'ai plus de 
mère, daignez en servir au pauvre 
lugelger. — Oui , oui , cher enfant, 
le serai. Alors , la jeune Châtelaine 
donna un baiser maternel sur le 
front de son fils d'adoption II rougit 
et baissa ses longs cils noirs vers la 
terre. — Gentil page , reprit Er- 
mance , quel est votre âge ? — Dix 
an% ,. Madame. — Avez toujours ha- 
• bité le châtel de votre digne parrain ? 
— Si , toujours , depuis que j'ai la 
connaissancil — Aimerez aussj votre 
marraine 9 Ingelgen? -Oui. Etes si 
belle !... Ermance sourit. — Mais, la 
beauté n'est rien , faut être bon. -«• 
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«^ Ah\ dev«z Vétre, Madame^ le Vois: 
ave^ de sî daux yeux. *-^ Ne sont pas 
t<H> jours miroir de l'ame , cher filleul. 
Comte > ce jeune enfant gagne mon 
amitié» et sea réponses naïves m'in- 
tére^ent Lorsque serez aritié che^ 
Talier , Ingelger , ajouta-t-* elle, en 
suis certaini^ combattrez pour Dieu 
etleaDames«-*-Oh! oui. Jamais ne 
Aouffrirai que dame aoît insultée de- 
vant moi. Défierais même Roland ! 
r— Roland! C'est beaucoup. Quoi! 
n'auries pomt eu peur de sa haute 
vaillance?— Peur! noble Châtelaine, 
sachant mourir ! ISt si c'était pour 
YOus« ah! donnerais mon sang, ma 
vie , pour votre défense. — lË^t bien, 
très-bien ; vous en remercie , aimable 
Ingelger.Ën finissant^eUe détache un 
bracelet, le dor\ne au page, en lui 
disant : —Gardez ce souvenir , cher 
filleul, comme un gage de ma tendre 
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uaitîé* Ingelger le reçut à genoux* 
C'était par de tels discours » par de 
telles actions, qu'on pouvait juger 
quelle ame ardente animait ce jeune 
homme* 

L'ascendant de la Comtesse sur 
son caractère s'accrut insensible- 
ment : les soins qu'elle prit pour for- 
mer $on esprit et son cœur , j contrî* 
buérent beaucoup. Ce fut la belle 
Châtelaine qui lui enseigna 1^ de- 
voirs de la chevalerie ; ce fat elle qui 
lui montra récriture y et lui apprit à 
déchiffrer les manuscrits de Tan- 
cienne famille des comtes, de Gati- 
nois:ce fut elle qui lui expliquait 
leurs hauts faits d'armes. Par ce 
moyen elle éleva son courage : son 
ame s'exaltait en pensant à la renom- 
mée qui survit aux braves. Quand 
pourrai je aussi me signaler, disait** 
il: si pouvais laisser en mourant mon 
nom couvert de gloire ! Noble mar- 
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raine , que serais heureux si appor- 
tais à yo^ pieds mon épée teinte du 
sang des ennemis de la France^ de 
mon roi !... Si encore daigniez panser 
mes blessures : ah ! les souhaiterais 
bien profondes. Ainsi s'exprimait de* 
Tant Ermatice et le Comte le jeune 
et beau damoisel. Quelques années 
s^écoulérent sans apporter aucan 
changement dans la vie de ces nobles 
ëpoux. La comtesse avait , par d*ar- 
dentés prières , sollicité le ciel de lui 
accorder des fils: le Tout -Puissant 
fut sourd à s^s désirs et à ses vœux : 
Ermance ne put goûter le bonheur 
inappréciable d'être mère, et de pres- 
ser sur son sein les doux fruits de la 
plus heureuse des unions. 

Cet espoir étant tout-à fait déçu: 
son amitié se concentra sur Ingelger. 
Souhaitant lui assurer un sort bril- 
lant pour ravènîr , ^t le prémunir 
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contre les passions de Tâge où il al« 
lait entrer , elle résolut de guider son 
attachemeut sans qu*il pi)t s'en dou- 
ter. Pour réussir dans ce noble pro» 
îet , digne de sa belle ame et de sa 
sollicitude maternelle , elle se rendit 
prés de Hagaes , archevêque de 
Tours, le pria de lui* accorder sa 
pupille et î nièce pour Télé ver prés 
d'elle^ Ee vertueux abbé 9 connais- 
sant la haute piété de la Comtesse, 
sa vertu , sa bonté ^ n'hésita point à 
se rendre à ses désirs. Ainsi la jolie 
Adelinde, unique héritière de^s châ- 
teaux d'Amboise , de Buzençai, dé 
Châtillon^ vint, presque au sortir de 
l'enfance, habiter sous l'aile protec- 
trice d'une seconde mère. 

Rien n'était plus séduisant que sa 

charmante iîgure ; aussi tous les ha- 

bitans du manoir s'accordérent-ils 

pour Ysàmer. Adelinde, âgée de six k 

I. fl* 



/•■' 
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sept ans, possédait toutes les grâèes 
et les charmes de Teiifance. Une )(Jie 
tête , surdhai'gée d'une forêt de che* 
Teux blonds, tombant en gi osseshou^ 
clés sur ses épaulés et sur sa toAlé 
élancée; deis yeiax biens, rians ^tspî* 
rituels; et une petite boache, fraicbe 
et vermeille , annonçant la plus bril- 
lante santé : de plus, un son de m&ix st 
doux, si •enfantin; surtout, 'b€^|ifceDnp 
de naiveté^degeniillesse: voila qyeUe 
était Adelinde, nièce d*uct-prélatirep- 
toeux etj chéri de son roi , lorsqu'elle 
vint se fixer dans lecom té de Gatinoîi». 
Ermance en fut encbantée : soa 
jeune âge, son sexe^ sa douceui^vlui 
acquirent bientôt le plus vif attache* 
ment de la part de sa belle protec- 
trice, Ingelger,déjà sorti d«s mains 
des écujers , fut un peu oublié. JUes 
plus tendres soins furent prodjguéf 
à Taimable Adelin43€ ; Je fàge s'en 
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aperçut ; son cceur en fat saîsî« 

Alors, il redoubla de télé; Coût \€ 

)our couren de la cuîrasise , domp* 

tant un 'courber , il aitnait à se me'*- 

surer avec ies jeunes gens de 60il 

âge. Presc^e toujours vainqueur, 

Ingeiger mettait son orgueil à foncer 

le vameuile se rendre vers sa belle 

Marraine, annoncer la victoire qu*ît 

venait de remporta i et déposer è 

ses pieds , et son casque et sa knce; 

II espérait regagoer ramîtié de celle 

qu'îi chérissait plus que la vie ! Mais 

Ërmance, Aattée de cet hommage; 

ne pouvait penser que le damoisf^t 

fîit au$si affecté de la préférence 

qu'elle accordait à sa jolie élève. 

Le pauvi^ Ingeiger devint triste 
et soucieux. La «Comtesse , toute en^- 
tière à Tédu^ation de sa pupille 
chérie , ne vît poim le changement 
de son caractéi^: La pâleur répan- 
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due sur son visage, elle ne Tattri- 
bua qu'aux exerci<!:es pénibles qu'il 
remplissait tous les jours. Fuyant«la 
société des châtelaines^ aussitôt que 
le jeune poursuivant d'armes se trou* 
vait libre , il regagnait sa chambre , 
où f sans témoins , il pouvait se li- 
vrer tout entier aux mouvecnens 
Iqm Tagitaient. Las ! son unique 
plaisir était de presser sur son cœur 
le précieux bracelet qu'elle lui don* 
na dans des temps plus heureux. 

Un jouf Ermance arriva la der- 
nière pour se placer à table. — Cher 
Seigneur » dit-elle , pardonnez si 
vous ai fait attendre; étais prés du 
lit de mon Adelinde. . • —Son Ade- 
linde , répète tout bas le damoisel. 
•— Est bien malade, douce petite , 
et pourtant ne se plaint pas. Tremble 
sans cesse de la perdre : me tient 
lieu des enfant, que le ciel m'a refa^ 
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ses. ... Ici , Ingelger regarc^a sa tnar- 
raine- Son regard était si doux , si 
triste f qu'il émut » troubla Tame 
de la Comtesse. Elle reprit aussitôt : 
Mon cœur sentirait douleur poi- 
gnante ,«dl avais le malheur de la 
perdre. Cependant , beau filleul y 
malgré qu'aie bien de Tamltié 
pour Adelinde , ne vous en chéris 
pas moins ; croyez • moi. [ngelger 
baissa ses longues paupières ; quel- 
ques larmes vinrent les mouiller: 
' pourtant il sut les dérober à ceux 
qui Tentouraient. Mais, reprit-elle 
avec vivacité : êtes bien pâle ^ Ingel- 
ger; crains vraiment que tant de 
fatigue ne vous nuise à la fin; tombe- 
rez malade si continuez. Ne serait-il 
pas possible , mon Seigneur, de 
laisser ii^poser quelques jours le 
damoisel. Voyez comme est défait» 
Est si jeune , que force n'égale pas 
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son courage. A bien du tettips en- 
core devant lui. Faut qu'il ait quel- 
que répit, vous en conjure. Aussitôt 
qu'Adelinde aura recouvré la santé, 
chanterons ensemble douce ro- 
Tnance , lay d'amour et vîVe chan* 
sonnette ; nous lirez tous les sçirs 
tandis que travaillerons. . . . Bien- 
tôt aussi , gentil pge , donnerez 
quelques leçons à ma jolie pupifle ;, 
lui montrerez à conduire son pale- 
froy : surtout , aurez bien soin qu*il 
ne lui arrive accident. Ingelger, que 
cei^ discours avait ranimé , promit 
tout à sa belle marraine. — Avez 
raison, Madame, reprend le Comte. 
Faut que se repose. Devez le gron- 
der, car est toujours lui qui sollicite 
mes écuyers. Jamais n'est fatigué. 
Mes bommes d'armes voyant tant 
de zèle, d'ardeur, s'empressent ètlt 
former : aussi bientôt, l'espère^ en* 



(5i) 

treia en Uoe ; H puis après , l'artne- 
xom cheTalier , si Dieu le permet. 
«— Seau filleul, vous dé^gaeraî 
moi ^ même qui ^sera votrç - Dame 
•par anour. — . /am^is; n'aurai de 
Dame 9 crains d'iétre trop chétif 
tehevelier. — Page^ serez vaillant , 
l'assurerais. — j^b ! noble marraine , 
jBourr^i , ou me ferai oq nonu Las j 
avant <]}ui voudrait me. donner sa 
foi., «Qu a^iofir ? «r- Juaqi^'au temps 
où eombâttrez pour La France , pour 
notre auguste -Souverain , faut qu'A- 
detindesoit \s( Danae de vos pensées: 
estsijblie, ditËrraajjice en souriant. 
Ici les joues du I::^au page, se cou- 
vrirent d|i plus vif incarnat. Il s'écria 
vivement : — Adelinde ! Oh non , 
Madame , est trop^petlte- .*• • wi en- ' 
Êmt! n'a que. douze axi». Ha Gqm- 
tessé répondit :^ Un' enfant ! . . mais 
n'élis pas encore, un homme. — M 
plus de sei&e aos. — Avez raison. Ne 



pensais pas qu^étiez si vieux ! Elle 
lui donna un léger coup sur la feue , 
et répétant : est trop petite y La rou^ 
geur du damoisel en augmenta. — 
Seigneur, ajoute-t-elle en plaisan*- 
tant, ai failli, je crois, ai offensé 
Ingelger : ne le croyais pas si vieux ! 
Voyez la colère , le dépit dont il est 
animé. — Ôh ! Madame ^ jamais , 
jamais ; pardonnez-moi. La9 ! voqs 
aime ... et respecte trop. — Le de* 
vez cacher, filleul; vous ai long-- 
temps servi de mère, et puis , ai 
dix ans plus que vous : enfin , refu- 
sez donc ma charmante Âdelinde ? 
Le page ne dit mot. Qu*a-t-elle qui 
puisse vous déplaire , gentil damoi^ 
selï Est bien soumise à ses devoirs; 
saura bientôt tout ce que fille de 
haute noblesse doit savoir ; est riche 
héritière, est de grande lignée, sur- 
tout vous chérit comme un frère , 
un ami. Que voudrait de plus notre 
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beau page ? _ Est trop jeune , Ma« 
dame , dit*il en baissant les yeux. 

. — L'âge ne viendra que trop tôt 
doux Ingelger. La Comtesse se mo- 
qua des réponses de son filleul , 
qui, honteux , ne sachant com- 
ment .cacher sa confusion, son em- 
barras ^ se hâta de sortir delà salle. 

Tandis qu'Ermance coulait en 
paix les jours de sa brillante jeu- 
nesse , Contran et Adhémar s'é- 
taient signalés dans les guerres que 
Charles-le- Chauve eût à soutenir 
en Italie contre les Sarrasins. Cet 
empereur, appelé par le pape pour 
défendre ses Etats de rinvasion dont 
ils étaient menacés , conduisit sur 
ses traces tous les seigneurs fran- 
çais. Adhémar et Gontran y menè- 
rent leurs gens d'armes. Apres plu- 
sieurs batailles , ils afiaiblirent les 
L 3 
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forces de ce» barbares y mats Us né 
purent les détruire entièrement: 
tous ré vinrent chargés de gloire et 
'de lauriers; la santé ohancelârH:e du 
«monarque l'ayant contraint de ren- 
tier dans son royaume , et de rap- 
•peler ses barons, ses chevaliers, jus-^ 
qu'à des temps plus heureux. Lb 
rsire dé Hauterive avait. perdu dans 
les camps cet amour de lui-même ^ 
qui lui fit manquer la conquête de 
la belle Ermance : connaissant ses 
torts , il conserva toujours pour celle 
qu'il avait aimée , le respect leplus 
tendre et le plus sincère attachè- 
rent. Plus simple ^ plus modeste f 
î] alliait la noblesse du caractère à 
la franchise des guerriers. 
' Le comte de Bar était renommé 
pour sa bravoureindomptée- N'ayant 
jamais été vaincu , il était devenu la 
terreur des Sarrasins. Fier de tant 
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3e succès, son orgueil, son arro- 
gance étaieiic parvenus à un point 
intôléralile ; rien ne lui ' résistait , 
tout j5lîàît 3evàtit lui. Loîn d'avoir 
Wblîé Êi^mance , la haine la plus 
violente s'était jointe à son amour: il 
vint au dhàteau dlngelgér, animé 
parle désir de se venger de lafen^me 
qui n'avait pu Taimen La beauté de 
la Comtesse, parvenue dans(tout sod 
éclat , redoubla ses feux mal éteints. 
Tantôt la jalousie, ramour, la hainet 
se livraient dans son sein de tumul-^ 
tueux combats ; trop orgueilleux 
pour découvrir des sentiméns qui 
Tagitaient , sa fureur s'en accrut ; les 
soins qu'elle lui prodiguait, Thoispi^ 
talité que son digne parent lui don* 
nait, rien ne put en calmer les trans- 
ports. Honteux de sa faiblesse , il 
résolut d^attendre le moment de 
frapper àûriement sa victime. 
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Bientôt îl forma Todieux projet 
de la perdre dans l'esprit de son 
époux- La première fois qu'il entrevit 
le jeune page , cette affreuse idée s'y 
fixa tout-à«-fait. Ce fut sur l'innon 
cence même de l'enfant d'adoption, 
d^Ingelger et de son épouse , qu'il 
compta pour la réussite de cette in- 
dignité. — Cher cousin, dit -il au 
comte un jour., quel est donc ce 
gentil damoisel? 

— Est le fils du vaillant Torquat, 
qu'avez dû voir à la guerre. — Que 
fait- il 9 si jeqne, dans votre château , 
Sira '^ — Etant mon filleul , l'élève 
comme un fils : £rmance l'aime 
ainsi que moi. — Seigneur , com* 
mence à devenir un homme. — r- 
Comptera dix -sept années, voire 
la Saint - Martin* — Ne le garde- 
rez plus longtemps , le renverrez à 
son père, — Non, ne le puis; a en-» 
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core besoin d^ conseils. Son père est 
toujours sous le Iiarnois : ne puis 
àifwr le temps de le former aux 
grandes choses. — Si c'était moi , 
tremblerais de garder prés de jeune 
épouse si beau damoisel..* Les Fem«- 
mes sont si falbles...9le savez. — D'au- 
tres , en conviens ; mais Ermance...; 
— Est d'un sexe volage , inconstant.. , 
êtes bien vieux , cher cousin... Er- 
mance est vive , ardente-.. — Comte 
de Bar, répoi^ds d'elle corps pour 
corps ; son cœur est aussi pur que sa 
figure est belle. Quant à Ingelger', 
doit rester dans ma maison , le veux : 
d'ailleurs est le fils qu'ai adopté. 
-rEst très- bien, Seigneur , lûais moi , 
ne serais pas si tranquille; telle est 
mon humeur. 

'^Brisons cet entretien i Gon* 
tran ; n'oubliez pas qu'Ermance 
est mon épouse / que la chéris d«r • 
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pecte; et malgré ms^ -i^ielllesse, sau- 
rais encore punir qui oserait la ^- 
liWinier, 

Après cette explication , le comte 
de Bar n|insista pas davantage. Plus^ 
il trpuve d'obstacles, à satisfaire sa^ 
haine y plus elle augmente. Epiant; 
avec soin ceux qui habitaient le châ- 
tqau 9 il ne tarda point à démêler ca 
qui.se passait dans Tame du jeune In- 
gçlgjer : , son émotion , à Tapprocïi*^ 
(|'£rif^ance, ne put luî.échapper : sa 
roiigeur , son, embarras le trahirent^ 
sans qu^il s'en doutât. Tant d'indices. 
Iqi qonfinpérent qu'une.violentepaâk 
sipn avait gerrpé d^ns le sein dq beau 
jjoi^rsuiv^]:^t d'aripes, Une joie indici- 
ble s'empara de lui; ii connut^ ^tiel, 
parJti il pqwrrait tjyerdp ççttç décou- 
verte, çt se promit inférieureinent de^ 
hapoint laisse réchapper roGcasjlQA ^% 
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I 

perdre avjac éclata celle dprit il avait 
été dédaigné* Loin de montrer 1^ 
moindre éloignement pour I^ filleul 
du comte de Gatînois y Contran s'of- 
frît de lui servir de guide et de maî- 
tre dans TarJ; des combats et des 
armea» 

Cette offre généreuse fut accep: 
tée ayec Ia_ plus v:iye reconnais- 
sai^ce/par le jeune Ingelger. Pour 
^àg^eI sa confiance entière , ils pas* 
saient epsemble les journées à s'eiLqr- 
cer, à la lance , à la. hache , au Jave- 
lot, au poignard* Le page profitait 
avec fruit des savantes leçons qu'il 
recevait: par son aptitude, son ar- 
deur , il fut bientôt en état: de se 
xnesurer av^ec. les, plus fameu;^ che^. 
v^iers du comté. H^lasJpQw^quoi 
tant de soips, de perse vér^^nce.» n'a: 
vaient-ils. de. bi|t qi^'uue action in- 
digne dVf^l;^ommede si haute nais- 
sance ? 
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Bientôt Contran posséda ramîlîé ,• 
la confiance de son élève. Un jour, 
après avoir lutté ensemble quelques 
hiomens, il feignît de succomber, 
et donna à son pupîlle la gloire de 
l'avoir vaincu ; il se relève en lui 
tendant la main : Cher ami , dit-îl , 
SUIS content de vous, n'avez plus 
besoin de moi , m'avez abattu. . . 
pouvez être armé chevalier. Voîci le 
temps , jeune poursuivant d'armes , 
de choisir celle à qui rapportez vos 
pensées , vos hauts faits ; en avez 
une sans doute , pour qui soupirez 
en secret : ai droit , Ingelger , à 
votre confidence. Qui aimez- vous ? 
—Vrai , Monseigneur , n^aime au- 
cune dame. — Est impossible ! Ne 
puis croire qu'aucune femme n'ait 
encore fait battre voti:e coeur!,.. Ahî 
me trompez , me trompez ! — Ja- 
mais , Sire 9 ne dis le contraire de 
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ma pensée.— Pourtant, un four fau* 
dra bien en choisir une.— N'y pense 
pas, noble Comte. — Ermaucevous 
destine pour épouse }a niéce du 
vénérable Hugues^ de celui qui pos- 
sède la confiance du successeur de 
Charles. Aura bientôt grand pou- 
voii'; Charles ne peut vivre long- 
temps.... Serez bien heureux alors; 
sera très riche , Adelinde ; <jue de 
soins la Comtesse a pris pour la for- 
iner : aussi est charmante. 

— r En suis reconnaissant 9 Sei- 
gneur : mais le dis à vous , seule-- 
ment, ne pourrai aimer Adelinde^ 
sa figure ne me plaît pas. — Avez 
grand tort, est bien gentille . . . Que 
ses jeux sont jolis ! . . — N'aime point 
les yeux bleux. — Ne trouverez rien 
à blâmer à sa figure ; est fraîche 
comme la rose. . . — Oui, a de jolies 
couleurs vermeilles ; mais » est trop* 
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blanche. — Ses cheveux sont magn - 
fiques : commit ils retombent en gros- 
Stes i^oucles sur son col élégant ! . . — 
Pouve;^ me blâiûer , Monseigneur » 
ne puis soufïrîr les cheveux blonds. 
— Enfin devez avoir une idjée quel- 
conq^Q de la beauté d'une dame? 
Peut-être celle de la Comtesse , à 
votre goût, serait préférable à celle 
d'x^djeliijde? — Ah ! oui, la Comtesse 
est plus belle » a des yeux noirs , si 
rians, «doux; conime sourit gracieu- 
sement ! Oui , Sire , me semble plus 
belle. — Ah ! vois que. si la nièce de 
Hugues avait ressemblance avec vo- 
tre marraine , ne diriez pas , ne puis 
Takiier. — Monseigneur, ne m'en 
parlez plus ; puis vous dire que n'ai- 
merai jamais I^ pupille de la Com*: 
tesse — Quel moti£a fait naître cette 
aversion ? — Seule est la cauge qu'ai 
perdu Tamitié d Ermance ; depuis sa 
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T^xuie^ faa éloîgQé;de sa chambre , 4 
peiaepen^aûcopi^u pfiavre.Iqgelger; 
fus relégué ay(sç les hommes d'ar« 
mes.; n!eDtrai plus chez Madame 
guVux heures £xées, moi qui jpuis<- 
sais dans son app^uti^mentde tant, de 
liberté. Ohi que plfeurai eu sîleifcei 
La jalousîç s!emp^ra^ de mon. cœur 
déchiré. * • TaibaieJ. • oui, Tai bien 
ha'f^ I . ^i^x^qujX^ de Barsourit de sa 
véhçnfp^ç. ^Est hien- vrai , Mon- 
seigneuf, 1^ haïssais . beaucpup. Ai 
r^éçhi|d90ui^que<c!^tait mal^m'ea 
suis repenti. N'egfipa^iq^ f^u^ p taais 
ne raimerai jap:iai& I -rr Changerez da 
s^nnfeif? , dep^ji^ç , logplger. Que 
sontrprojet^ ;4e. s^za>à.4iif^^P^ ^i^^ • 
ÇoQt lég^s qômpfiç 1^ feuiïl^ 9; jouet 
&gitif4^ ve^ntsv. .-r- ]\fe8emi^}ei Sire, 
^qe.dois a vpirdf^]^^ constance dafiSr 
Tamç; ni fayçur^ i^i richesses , x)p me 
feraient trahir q^^ «i^mp^s, -r Si. 
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bien que , si aimiez Ertiyince , rien 
ne pourrait étouffer votre amour? 
— Aimer Ermance ? O ciel î Monsei- 
gneur, m'effrayez î. • L'aime , com- 
me aimerais ma mère , ma sœur. . . 
L'aime plus que moi -même. . . mais, 
en jure , n'est pas d'amour. Ainier 
JaC omtesse!. . En frissonne! . .—Pau- 
vre damoisel, comme s'épouvante 
d*un mot ; ai voulu éprouver votre 
franchise: connais à présent la can- 
deur de ce noble caractère , sais 
qudlle en est la pureté. Continuez i 
jeune ami » ne perdes point si pré- 
cieuse fleur ; est le plus bel attribut 
qu'ayons reçu du ciel et de la na<* 
ûire. Heureux celui qui ne connaît 
pas les vices du i|ionde ! fort de sa 
conscience , heureux de pouvoir se 
renfermer en lui-même , il sourit- 
aux faiblesses des autres hommes : 
heureux , ses jours s'écoulent en 
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paix et sans remords 1 — Espère ^ 
noble Sire, n'en jamais éprouver. Ces 
discours captieux séduisirent IngeU 
ger ; il aurait cru manquer à Thon- 
naur ^ s'il eut soupçonné celui qui 
fut son maître ; mais Gontran de- 
meura persuadé que le beau page 
adorait en secret Tépouse du sire de 
Gaiinois. 

. Cherchant à vaincre la répugnance 
du £Isde Torquat, Ermance voulut 
que le damoisel vît de plus près sa 
charmante pupille. Pour y réussir, 
on l'admit de nouveau dans l'ap- 
partement : là Ingdger partageait 
les études et. les jeux dAdelinde. 
Lorsque les 4f^mes étaient occu- 
pées à quelque ouvrage de leur 
sexe , le poursuivant d'armes était 
chargé de faire la lecture ; com* 
me son jeune courage s'enflam- 
mait aux prouesses des anciens che^. 
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'valîers^ ! qu'il eût souhaité partager 
leurs hauts faits ! sa voix sonore s'at- 
tendrissait toujours aux passages 
d'amour. Quelquefois éritraîhé mal- 
gré lui , ses yeux ardens cherchaient 
ceux de la belle Châtelaine : s'ils les 
rencontraient, aussitôt le timide page 
les abaissait sur son livre ou sur 
le parquet. N^attribuant le trouble 
qu'à sa défiance de lui-même, Er- 
mance prenait son luth ,et accom- 
pagnait la douce voix de sa pupille; 
bientôt elle engageait le jeune 
homme h marier la sienne avec celle 
d'Adelindë ; il n'osait refuser, mais 
en pouvait apercevoir que c*étâît 
nn sacrifice qu'on exigeait de lui. 

Im nièce de Hugues ne cherchait 
pas à dissimuler la joie qu'elle éprou- 
vait de la présence du beau Jou- 
vencel j attentive aux leçons que la 
Comtesse liiî prodiguait , elle rédou- 
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blait d'émulation, lorsque son dotcc 
amî était prés d'elle: s'il tardait à 
venir, distraite» préoccupée» son re^ 
gard se tournait sans cesse vers la 
porte. Paraissait-il , la plus vive rou- 
geur animait son teint de l^s; alofs, 
reprenant courage , elle travaillait 
sur-le-champ avec une nouvelle 
ardeur. Pour Ingelger, insensible 
aux marques naïves d'un aussi pro« 
fond attachement, il restait absorbé 
dansses tristes rêveries, presque tout 
le temps que duraient les leçons. 

Passant les journées entières prés 
d'£rmance , bîehtôtramourle pluis 
violent s'empara de tout son être : 
sans cesse à ses côtés , U pouvait li« 
brement l'examiner à chaque ins- 
tant. Que de choses touchantes lui 
avaient échappé jusqu'alors ! .. . En 
effet, les grandes passions peuvent- 
elles naître, s'accroître dans le 1%;^ 
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xnulte du monde ? Combien de fem- 
mes 9 dont la beauté inspire un goût 
trés-vif au premier moment , qui , 
vues de prés , sont froides , insi- 
gnifiantes ! D'autres , au contraire , 
ne produisent qu'une légère impres- 
sion. Oui , c'est dans l'intérieur de 
leur appartement qu'un homme sen- 
sible doit juger celle qu'il veut ai- 
mer ! Un geste, un sourire , un mot , 
décèlent son ame, son caractère! une 
simple expression , un mouvement , 
en disent plus en une minute, que 
tout ce qui pourrait lui échapper 
pendant un siècle, si l'on peut s'ex- 
primer ainsi , dans le tumulte de 
.la société. 

Malgré sa jeunesse , Âdelinde 
s'aperçut de la mélancolie dont In- 
gelger était dévoré. 

Doux ami lui dit-elle un jour, d où 
^vientêtes toujours triste prés de moi? 
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Vous ennuie ^ le crains: ces leçon^' 
où êtes forcé d'assister , ne peuvent 
plaire à Geluii]ui vabieniôt: combat-» 
tre , et qui se destine à la noble pro- 
fesâion de cheralier. Ah ! si pouvais 
aussi manier Técu et la lance ! seriez 
mon maitre , • mon guide ; aimerais 
tant à vous obéir! . . « 

•^DouceAdelinde^si jolies'mains 
seraient inhabiles à si rude métier i 
D'ailleurs , femme qui prend les ha- 
bitudes de notre sexe , cesse bientôt 
de nous plaire. Ah! croyez-moi, res- 
tez toujours prés de la noble £r- 
mance. . . . Qui n'envierait destin si 
doux!.. ; ; • î ' - 
« — £st vrai que suis bien aimé d'elle! 
Moi , surtout 9 la chéris comme une 
tendre, mère. Vous aussi , Ingelgeir , 
n!e5t-ce pas?. ; . — Moi aussi , Ade« 
linde, . . . «*7^Eh bien ! vous dirai en. 
confidence que votre tristesse lui 
I. 5» 
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£^it gcand déplaisir. Quand; 9QR»?^ 
mes. seules^ me dit: souviant : V0Î3 
cet iograt , ma fiUe: nf>U3.cach4^ 4â« 
cliagrins à.nous^ ses axmm yétsi^s^ 
tables. Ah !. si. pouvais tes coonai-:: . 
tre ! • . . . Si était en mpn powAiri 
de les. faire cesser. . . . , aa^rifierAÎa 1 
ma fortune avec JQi.e. pouf) le rendm > 
heureux. Elfe soupirei . . • • 

~ Ërmance me pl^ûnt^ EstlÂen. 
wai, Adelin^ci? 

— Est bien vr ai •, damolsel : saviQSL 
que ne profère jaixiiikde mensonge». 
Oui^la Comtesse vous ip]âiQit..^Quel«)^ 
quefois des.larme& i>oulejnt dpxi» seai 
yeux. . . les vois sans rien .o$er dire. 
Icile jeuneJiomme essuyja les siennes 
qui coulaient aussi; 

-<- Chère Adelindersouffre*. . suia 
malade. • • Jamais ne dois- g^érir^* •• 
Bientôt irai jouir, dans, le cieL d^une 
paix que rien ne troub}era...— Ta. 



veux mourir ) méchant! -:-. Tiens; 

mon mal esi là !.... 

• • • < 

£n disaptces mot^^ il pos^Ia maiif 
d'Adetijade âur«pii cceur. -^ GonimQ 
il hs^p^ d^>r elte; i^^ï vernit : doit te 
faire bie^^i^Dfrar ! *-- Oh ou^! iiiai^ 
bientôt, ne battra plus^ La. )ol|^ 
fille se ipit à pleurer: «^ Gpnsol^^tpi, 
ma soeiar' ,: inqn anAÎe , aj^/a^t-U 
avfBo 4gti:€;TnQnt>, nçi me pl;iiii>Sfpas^ 
^urtpm, chèrexA.clelmd^ , i>'ép*ouv^ 
jamais tc^rmei^aqui nie deToreut.... 
'lièvre 4e Veamp , qui mine et détf ui( 
IJçxist^nc^ !î— . Que.veunrtu dire^ In- 
gc^l^erf? -T-L93^ ! si tu me qu^t^s, moi 
au6^ éprouye d puce sou^rance^ si te 
revois, , laon oceur b^t yivemeqtj. ... 

— Sois heureuse 9 nitnabl^ fille: 
pour^moi , y^ quitter Qes UeuX)..... 
Vais eri\er sur des rives lointaines»,.» 
Puis aprésfauraî vëcu^iM. Loin dîellei 
loin detoif mour;^ai^ AdeUnde..Oui, 
faut panir. . . Le faut!» . . — Qupiî 
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voulez nous quitter, Ingelger? ÎTe 
serez jamais plus aimé , plus chéri !... 
JErmance a tant de bonté pour 
TOUS : lui ferez grand chagrin , en 
suis sûre. Vais lui dire vos projets r 
trouvera les moyens de vous empê- 
cher de partir. . . , Et ses pleurs la 
suffoquaient. — Juste ciel ! ma 
sœur 9 vous en supplie , tïe dites rien 
de mes extravagances. . . • Resterai 

prés de vous. . . . . . resterai. . » 

Promettez de ne point répéter ce 
qu'aurai pu vous dire. Excusez 

mes plaintes ma douleur. . . . 

*^Me tairai, si m'assurez que rie par- 
lerez plus de départ.. ..— Resterai , 
Adellnde, foi d'Ingelger. —Eh bieh ! ^ 
Aie tairai à jan^ais. Ici les deux in- 
nocentes créatures se donnèrent un 
baiser fraternel, pour sceller la pro- 
messe qu'ils venaient de faire, et 
Adelinde s^éloigna , non sans avoir 
encore fait réi4;érer Tassurance qu'il 
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lai avait donnée. Plus tranquille^ 
elle rejoignit la Comtesse. 

Le discours incohérent du page 
était une suite de la fatale conver- 
sation, qu^il avait eue avec Con- 
tran : rinfortyné descendit dans son 
cœur y il en sonda les replis. • . 11 n'é-* 
tait rempli que de l'Image d'Er- 
xnance , elle le suivait partout !.. . 
Epouvanté^ son crime se présenta 
à ses yeux da|is toute son horreur: 
— O dieu ! disait- Il , suis condamné 
à faire le malheur de ceux qui m'ai- 
ment ! Vous , noble Comte qui , de- 
puis ma plus tendre enfance, me te- 
nez lieu de père , pour prix de vos 
soiiis, ose élever xnes téméraires 
vœux jusqu'à celle qui porte votre 
mon! Vais donc déchirer votre cœur 
par mon forfait! Malheureux Ingel- 
ger !. • . • assassine mon bienfaiteur ! 
Dieu tout puissant, dérobe cet 
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amour criininel à tous les regards* 
Las! qu'ai-je dit? ton œil lira au 
au fond de mes pensées les plus se- 
crettes. .... Me pardonneras , peut* 
être.... verras mes larmes. ...mes 
combats.. .. . ma douleur. . . Entendras 
mes gémissemens, • . . O funeste en- 
tretien ! fallait il m'éclairer ! étais en- 
core innocent! Où traîner mon cri- 
me désormais ? K*ai d'autre asyl^ 
que le tombeau.... Là , pourrai étouf- 
ier remords cuissons , et tant coupa-* 
blés erreurs : et des larmes amèrea 
se joignaient à ses plaintes doulou- 
reuses. Ainsi , CQrobattii , déchiré 
de touraiens , plusieurs mois s'écou- 
lèrent : tantôt lie jeune infortuné 
voulait s'éloigner. ... II revoyait Er- 
mance , et ses projets restaient sans 
exécution* 

Enfin ^ ne pouvant supporter, les 
tourmens auxquels il était en proie, 
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sentant; qo9ilquffeti«;S% raison, prélâ 
k Valb^ndonfeeffil se iiésoiit à quitte» 
Ifl cli^tçaH, c« (^ijeaiii o» son cn-i 
fance^iîtt sji hjsureu^ft^.sj tr^anquillew 
^ifk de.c$t)te icléa, U s? ri^r^d ua. 
matîii daas rapp^rt<îmçDt da comt» 
^Pgfilg^f — Chpr SoîgQ^Mr^ dit il ea 
Inçtîatt^ up^ gp]:^^ ^fi teçre^ TÎenai 

voqs svppli^j^ de^çQQràfttir ' àiCO que 
m^ . Tfii^^kiVmmip : languMd ma ua; 
liqntçu:!^ repQ%:.ii(«i)iL.a))f9 combat* 

tre 1^ onD^xpis de mou Roi.i vcux; 

cyqi^^pli aiùiéei^^e^u'aixleoi fyk ei^. 
cpriSt ! ^i . dov^^ . e;&m€»oe « hq prat i 
conyeiûc >à xseliii; qui» doit être chef^ . 
A^alKor, ai trop tai^é..* •: IbsJ me^i 
beaux joar&.sont pasaéfi;! Nje^trou?-. 
v^aii fdtt^ douce amitié. • • tendres t 
SQÎoa^é . . . Mona^gneuif), "me faot- 
quitter Ji'asjrlepatemel: A^rieaidaignéi 
me servir de pèr<ei. • . avez eupout 
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moi la même tendresse qu'auriez 
eue pour vos fils... Garderai tou- 
jours dans mon cœur souvenir de 
Tos bontés ... i>ice , bénissez votre 
élève , votre fils d'adoptibfi. — Cher 
enfant , vas 9 te bénis , répond le 
comte de Gatinois : m'as prévenu , 
noble filleul, voulais bientôt te tra- 
cer ton devoir. ... Pars , en est 
temps. Mon amitié retardait tou- 
jours si dure séparation .... Oui , 
pars.* Las ! Charles n'est plus. . . . 
Vas à la cour de Louis , qu'ils ont 
nommé le Bègue/ est lui qui doit 
t*armer chevalier. M'a promis, quand 
sauvai soii père de grand danger, de 
m'accorder* quand serait roi, telle 
grâce que demanderais. Lui diras 
qu'es filleul d'Ingelger de Gatinois 9 
etfilsdeTorxjuat. . Alors octsoyera 
ta demande.' Est roi dç France, ne> 
peut faillir : jouiras: d'un faonncuc' 
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i|aé peu ont obtenu. Demain , moA 
fils , te verra partir. Alors' le digne 
comte tira d'un coffre une bourse 
remplie d'or, *- Voici pour ton 
voyage, cher filleul Le vieux Ar- 
nold sera ton écuyer. A ton âge , 
faut un guide , un mentor : suis ses 
conseils ; sont bons , sont toujours 
dictés par la saine raison. Dans les 
circonstances difficiles , consuIte*le. 
Ke suis pas toujours » mon ami', les 
mouvemens de ta jeune tête ; sou- 
vent la témérité dépare la vraie bra* 
voure : surtout) mon enfant, sois 
généreux, bumaio; que l'opprimé 
trouve en toi, en ton courage, un 
défenseur contre la tyrannie. Est 
beau d'employer sa vaillance à sou- 
tenir les droits du malheur. Sois le 
soutien , l'appui de la veuve-, de 
l'orphelin ; ne refuse jamais le se- 
cours de ton bras à la femme , qui 

I., 4 
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iriendrâ t'implorer. Ne regardes ni 
l>eaaté ni jeonesse : vieille ou laide 
m droit à ta pitié. Sois fidèle, 6 bmh 
fils, à la Dame de tes pensées , k oeUe 
que toit ceear aura choisi. Songe 
que rbomme qui trahit celle qui lui 
donna sa foi , n^est qu'un eheralier 
déloyal. Fàt41 le plus brave , a perdu 
.tout droit à l'estîiiie , a fbrlait à 
l'humeur, à ses promesses; pro^ 
inesseç d'autant f^s sacrées, qu'elles 
n'ont eu que Dieu pour téinoî». 
Cher Ingelger, va cueillir des lau- 
riers ; va remplir ta patrie du bruit 
de les exploits ; pars, et rends-toi 
digne de celle qu'Ermance t*a des- 
tinée. Dois le savoir. Douce Ade- 
linde ne cfherche que toi , ne s*oc- 
oupe que de toi : sarandeur naïve 
ne lui permet pas de cacher qu'elle 
te distingue panm cette feule de 
chevalliers , qui viennent honorer 
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Tenceiate d^ mon château. . . . Mon 
fils , 6018 tranquille sur ta jeune 
Adeiiin^e ; aorens som qu'elle te 
garde et sa main et son cœur ; serai 
keurein avec «lia. . . Ne me rë^ 
ponds pas , mon fils ; tes larmes 
ooolent , as-tu quelques secrets ?. . . 
Confie-les à ton père , i ton amt* 
*^ Non* Monsagneur, non , rfaî pas 
de secret . . . Ne puis songer sans 
cuisam chagrin au moment où quîc*- 
terai ce séjour. . • y laisserai tout ce 
qu'aime au monde . . • Vous , moh 
père « . • Ermance . . . Adelinde . . . 
Las ! peut-on blâmer mes larmes ! 
Ce départ m'est douloureux .^ . . Le 
faut • • • • £$t la première fois que 
n^éloigne de vous. ... La faiblesse 
peut être permise à ^tre enfant. 
Ingelger s'éloigna précipitamment, 
pour dérober les pleurs quil ne 
poutait plus retenir. 
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. Le comte instruisît Goniran du 
prochain départ du damoîseL Maître 
de lui, îl dissimula le plaisir qu'il 
^n éprouvait» — Seigneur, dit-il « 
Ermance en est - elle prévenue ? 
ÇroyesE-vous qu'elle laissera partir 
son protégé , sans lui broder Té- 
charpe destinée aux chevaliers ? Et 
cette pauvre Adelinde , que ses 
doux yeux vont répandre de lar- 
ines ! — Est vrai , comte i mais ce. 
départ est nécessaire ; mon filleul 
doit , et veut se faire un nom pour 
mériter la main de la nièce de Hu- 
gues. D'ailleurs , est lui qui lèvent. 
•-7- Est li^ qui yous Ta demandé ? 
-T- Qui , comte. Allons trouver Er- 
ipance » en suis certain , malgré son 
amitié pour^ii , l'encouragera la 
première à remplir ses devoirs. 

Elle était seule dans sa chambra, 
lorsque les deux comtes entrèrent; 
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leur arriviée la surprit. Jamais sott 
époaxn'avalt conduit Contran chen 
elle.. Cette vue lui causa un léget 
embarras. 

— Madamie ^ dit Ingelger , viend 
TOUS annoncer une nouvelle qui 
TOUS causera peut-être quelque dé-^ 
plaisir. Mon filleul part demain. . . • 
~ Ingelger nous quitte , s*écrie £r* 
mance avec émotion : pourquoi? 
Qu'a-t-il fait pour encourir votre 
disgrâce , Sire ? — Rien , douce 
amie , estlui-^méme qui l'a demandé 
avec instance. Veut , m'a-t-il an-- 
nonce » revenir dîgne de la protec* 
tion dont l'avons honoré : aussi Yen* 
voie vers le successeur de Charles ; 
le fais supplier d'armer chevalier 
notre fila adoptif : ose me flatter 
que mes services ont mérité ce noble 
prix. — Quoi ! est lui qui veut nous 
quitter ... est lui! . , Voilà donc la 
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vécompenSe de nos soins ^ de notre 
«mitié. Pauvre Adelinde !•• . LasI 
te le destinaia. » . Qui sait si tû gar« 
dera son amour ? Qui sait ... Se 
tournant yers le comte de Bar : Suis 
bien faible ^ lu» dît-elle en souriant ; 
ne pcmvais espérer que ce jeune da«« 
xnoisel resterait toujours prés du 
giron des femmes. A raison , faut 
qu'il aille maissonner force iau^' 
rieis. . .faut que son nom soit illus^ 
tiré. . r faut que revi^ine digne âé 
skin maitre et de eeloi qui éleviat^on 
en&nce : a trés-bten £iit , Seigneur. 
Cependant ^ ne peut encore partir 
demain , devons lui broder son 
écharpe : est t^ droit que nous donne 
Famitié , que moi et Adelinde avoua 
pour tui*^ Serait mèséant que mon 
£Iiéul, que celui qui est désigné 
pour répoux de notre pupille , se 
présentât devant le Monarque sans 
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porter ses couleurs ... Ne veux ob« 
teair que hak jours. -*- Y consens « 
Madame : aussi bieiii ce que feinine 
Teut y Dieu le veut , répond en soui^ 
riant le noble Ingelger. En cet ins* 
Umt 9 Adelinde entra en sautant» 
Pauvre petite, pensa Ermance i nci 
se doute guère du chagrin qui Tat* 
tend. -— Es bien gaie aujourd'hui » 
mon enfant? —Oui, Madame, en 
ai sujet : viens de renco:yd^r le 
poursuivant d^armes ; était triste , 
pensiE Ses bras étaient croisés sur ' 
sapoitrinet comme cela (EUe imita 
son attitude ) : était tant occupé, que 
ne m'a point entendu : s'est assis. 
Moi , ai^ passé doucement derrière 
lui , ai posé mes mains sur ses y eux^ 
et imitant votre voix » lui ai dit de «^ 

deviner. Vous a nommée sur«le^ 
chami^ Pour le punir de s'être 
trompé I Pai condamné à me suivre 
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jusqu'au château. Ai voulu qu'il en* 
tràt dans votre chambre , pour voud 
amuser de sa sîmplesse. Lui n'a ja-^ 
^ znais voulu • . • Est là , à la porte^ 
Vous en prie , ma mère , faitea-lui 
faire ma volonté : ne voudrais paa 
pour tout au monde avoir le dé«?- 
menli. Si quelque jour est mon 
époux. • . El là jolie Adelinde sou- 
rit avec finesse. ^ Ta » mon enfant ^ 
dit Ingelger , va le chercher de ma 
part^ ordonne -lui de venir, et amé*» 
" ne*le. — Y cours , répond - elle. 
A peine sortie, la Comtesse pria 
les Châtelains de ne pas instruire 
Adelinde du prochain départ du 
damoisel. Us le promirent, et la 
laissèrent maîtresse de faire ce 
qu'elle jugerait néi^ssaire à ce 
sujet. 

L'aimable fille rentra, suivie d'In-> 
gelger. Ermance le regarda, fut 
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touchée de sa pâleur et de sod dé« 
périssement. Pour la première foia^ 
son ame fut émue de la peine se^ 
crête qu'il ressentait : pour la pre« 
miére fois aussi , elle s'aperçut de sa 
beauté. Jusqu'alors elle n'avait pa3 
fait attentionàces longues paupières 
Toilant le feu de ses regards ardens | 
à ces boucles de cheveux noirs om« 
brageant un front où siégeaient à-Ia« 
fois la candeur et le courage ! Ah I 
qu'il lui parut intéressant dans oet 
état de langueur ! Qu'il était beau ! 
Cœur de femme est si souvent dis^ 
posé à la tendresse !.. Il allait partir ! 
il quittait l'asyle où il fut si heu- 
reux! ... Il allait partir ! Qui sait ce 
que doit lui advenir ! Telles furent 
les réflexions rapides de l'épouse du 
comte de Gatinois. 

— Ingelger , dit Ermance avea 
«motion , approuve , ainsi que Mon;^ 
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seigneur, I,e projet que venezde for* 
mer. Est temps que votre vaiilanee 
ne soit plas oisive : est temps que 
soyez armé chevalier. . . — Et par 
qui ? — Par notre auguste souverain. 
Toyez quel honneur vous est réservé» 
Adelinde et la comtesse de Gdti<^ 
DOIS f cher 61Ieul , broderont votre 
écharpe. . suis certaine que l'illu^ re* 
re^ ; sojrez persuadé que nos vœux^ 
nôtre amitié vous suivront. — Ma* 
ddme, répond le damoisel, aurai jus* 
qu'à la moit souvenir de vos bontés ; 
ces doux souvenirs seront rétemeUe 
joie de mon ame , dans tons les mo-^ 
mens de ma vie ; et la figure dlngel- 
ger exprimait le plus grand trouble , 
en prononçant ce peu de mots* Ade-» 
linde seijeta dans les bras d'Ermance 
en pleurant.— Va donc partir ^s^é^ 
erîe-t-eïle, Madame? — Pas encore , 
mon enfant ^ pourtant ûudra bien 
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qœ nous qnitte un jour. • . Ne peut 

trouver ici de gloire , ni de sujets 

capables d'exercer sa yaillance : faut^ 

ma fille, que se rende bientôt à la 

cour de Tempereiir 9 k Tarmée. — « 

Oh Dieu ! m'avait promis de ne me 

point quitter I — A pu tê faire cett^ 

promesse , lorsqu'étais un enfant; * 

dois savoir , Adelinde , que fapt qu'il 

se (x>nduiseengentilhomme, enche« 

^ 

valier. Si restait à nos côtés ^ serait 
iA>mmé lâche y e(fénùné. Las ! ne 
voulais d*un ^ homme décrié pbur 
ton époux*— Non, répondît en san* 
glottant la jeune fille , non. Faudra 
qu'il parte , le vois. — Ecoute» Ade- 
line : d'abord , va porter tes cou- 
leurs « • V seras la daftie de ses pen« 
héts* « • Sera toi qui choisiras sa de^ 
vise. . • sera ton chevalier. . . La 
charmante élève d*£rmance sourit à ' 
travers ses larmes ; son jeune orgueil 
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était flatté de ce qu'elle est dè|à 
comptée pour quelque chose dans 
les scènes de la vie. Il est donc vrai 
^e y dés l'âge le plus tendre , une 
femme connaît ses droits sur un sexe 
qui cherche à lui disputer sa puis- 
sance éphémère'; puissance qu'elle 
doit , hélas ! à sa jeunesse , à ses at-» 
traits . . Ah ! qu'elle en profite ! . . Seû 
attraits sont-ils effacés , son pouvoir 
s^éclipse, à peine daigne-t -on s'a- 
percevoir de son existence! Adelinde 
céda aux raisons qui lui i|i:*ent 
données i ses larmes se séchèrent : 
alors elle supplia les Châtelains de 
lui enseigner quelle devise conve- 
nait à son ami Ingelger.^C^est unç 
tâche qui t^est imposée, mon enfant, 
dit le vieux comte, ne m'en mêle 
pas. U sortit avec Gontran , et laissa 
le damoisel dans l'appartement de 
aa belle épouse^ 
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Après avoir vainement cherché 
dans sa pensée , elle ne trouva au* 
cune devise qui pût la satisfaire. Dé- 
pitée , elle ne vjpulut plus s'en occu-- 
per. Le jeune homme s tout entier 
aa bonheur, au plaisir de s'enivrer 
des charmes d'Ermance , souhaitait 
que cette situation durât encore 
long-temps. — Ingelger, dit la Com- 
tesse I rien ne sourit à Adelinde : 
choisissez vous-même votre devîse. 
— Noble Dame , ne le puis j ne 
m'appartient pas de décorer mon ar« 
mure : celle dont m'honorerez me 
serait bien chère, me rappellerait vos 
bontés , ah? ne me quitterait qu^à la 
mort.. . . — Beau filleul , sais -je ce 

que désirez? Ne désire que la 

gloire , Madame. A mon âge , que 
peut*on souhaiter de plus? — Hé 
bien ! mettons sur le bouclier un 
champ de lauriers.^,. Quelle eu 
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sera !a devise , Ingeîger ? Dîtes 
votre pensée. — Chère marraine » si 
m'est permis de la dire , la voici : Ert 
moissonnerai ùant, que serai digrtB 
d'elle! (*) Ermance rougit^ et no 
fit aucune objection. La jeune Ade- 
linde , en embrassant la Comtesse , 
dit : Qu'elle est bien choisie ! Ah î 
savais, Ingeîger, que seriez digne de 
la nièce de Hugues le saint prélat ! 
—Vous le jure , ô ma mère ! jSimaîs 
autre que lui n'aura ma foi» ne re- 
cevra ma main. £n fais serment. 
— Serment téméraire , ma fille : né 
sais pas encore ce que penseras dans 



(*) Ingeîger, fils deTorquat, après avoir 
Iiérité des biens de la comtesse de Gatinoîs, 
épousa Adelinde , nièce de Hugues , ar- 
cbe^'èqtie^le Tours i il fut la tige des comtes 
d'Anjou 9 qui par la suite mMlèjnent sur b 
trône d'Angleterre. 

HxSTOIiMB DIbFiULHCS* 
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trois on quatre années ! — Fenserai 

toujours de même pour lui. Daignes 

permettre que Técharpe qu*aUonâ 

lai broder soit à ma couleur; osé 

iroQS en prier. — Y consens bien yo* 

lontiers. Xngelger, contrarié de celte 

demande , suppiia la Comtesse de 

le laisser aller trouver son époux , 

et s'éloigna sans avoir répondu aux 

prévenances de Taimable fille. 

£rmance a vu son trouble, Er« 
raance connaît ce qui se passe dans 
Tame du damoisel ; elle en fut ton* 
chée peut * être. Les £smmes devi- 
nent si promptement les sentîmens 
qu'elles inspirent î La plus vertueuse, 
la plus chaste , ne voit jamais le 
triomphe de ses charmes sans éprou- 
ver un secret mouvement d'orgueil, 
et de vanité : tant la nature humaine 
est sujéte aux faiblesses , aux er- 
reurs! 

A peine fût^elle seule , que de 
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pénibles réflexions s'emparèrent de 
son ame: peut -elle se dissimuler 
que ce jeune homme , à qui elle pro- 
digua ses soins maternels , ne Taime 
éperdument ! Infortuné ! pensaitr 
elle, as empoisonné .ta vie par un 
amour insensé ; vas éprouver bien 
des tour mens:, seras bien à plain- 
dre. Connais ton ame , n*a pas 
conçu de crime , a suiv i la fougue 
des passions de ton Bge. Las! te 
saurai malheureux ! n'est donc au- 
cun refuge contre Tamour ! si jeune^ 
aimer sans espérance! Que de peines 
t'attendent ! Et la belle Ermance 
pensait toujours à Taimable poursui- 
vant d^armes. 

Lesderniers momens duséjourd'In- 
gelger s'écoulèrent t rop rapidement 
à son gré , ainsi quà celui de la douce 
pupille : pour la Comtesse ^ son cœur 
forma, n'en doutons point» le souhait 
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que ce départ ne fdt point dîfiTéré. 

La veille du jour qui devait l'é-* 

loigner pour loiag- temps , pour 

toujours peut-être , le comte de Ga« 

tinois y fit assembler , dans la vaste 

satle du château , ses vassaux , ses 

gens d'armes , et plusieurs barons 

ses voisins. Assis dans le fauteuil doré 

de l'antique châtel , ayant Ermance 

à ses côtés • entourée de dames et de 

damoiselles, le sire Ingelger se dîs^ 

posa à lui donner son équipage de 

guerre: s'étant fait apporter l'ar* 

mure qui doit Te couvrir, le protéger 

dans lesu combats, il dit: — Cher fil« 

ieul , le. ciel n'a pas voulu accorder 

à mes vœux de revivre dans mes 

fils. . . Las l ne croyais pas mériter 

cet excès de rigueur!. .. Ingelger , 

cette armure est à toi!. ..C'est la 

mienne : m'a défendu long - temps 

contre les coùpsdes ennemis: dois-je 
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te dire que fut témoin de qugi qii c s 
)iàut$ faits ! Te la donnant i f eune 
ami , la donne à celui qne regarde 
comme mon successeur. A présent 
le temps de la gloire est passé povc 
moi ! soutiens le noble Ingelger; .\ : 
surpasse y s'il est possible , les trn- 
iraux de* mes illustres ancêtres : ce 
ne sera pas peu faire. Voici mon 
épée j est celle qae mon péro^ ref ut 
du noble due Habert , surnommé le 
Fon: cette épée n'a jamais failli* 
La remets en dignes mains. . •.. '^ 
Oui , Seigneur, s'écrie le jeune aqpi* 
ranc avec énergie , jure de mourir ^ 
si ne soutiens sa haute renommée 
-^Bienf m<mfil8^ bien! en étais 
sûr. Voici ton bouclier , Yois-y gra* 
Tèe la devise que tu ai choisie : Li« 
sez I barons. jE&i moissannerm tant 
4jue serai digne d'elle. Te rappel* 
leras tes^evoîrs^ mon Ingelger, son* 
tiendras ton champ de lauriers^ beau 
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filleul. *^ Y ferai mon possible , Seî-< 
gnear. *— Adelinde^i passez au col 
dn poorsuivant d'armes, Técha^pe 
q«*aveE brodée pour lui : que soit 
le talisman de son amour, et }e pré* 
aervatif contre les passions , qui i 
peut- être, vont Tassaillir. Ingelger 
mit un genou en terre ; la char* 
mante pupille, fraîche comité un 
bouton de rose , loi passa Técharpe 
gria de lin , sur laquelle était tracëe 
une couronne de jasmin et de vio« 
lattes ; doux symboles de modestie , 
d'innocence et de pudeur ! -- Allez , 
fila de Torqaat, ajoute le yieux com- 
te , allez trouver votre père ; qu'il juge 
si ai rempli dignement les devoirs 
que notre amitié m'imposa ; qu'il 
voye pai* Ini^méme , si ai Esât.une 
hanfwnourrUure (^). Détachant du 
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(*) Ancien terme (jui signifie : si j'ai fuit 
un digne ^lève* 
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€bl d'Ermance la chaîne d'or qui la 
parait : - Voici , îeuneami , le présent 
de celle à qui devez la haute science 
de récriture , de celle que chéris«r 
sent tous ceux qui la connaissent y et 
qui n'a d autres désirs que de rendre 
heureux tous ceux qui sont près 
d*elle. Conservez-là , mon fils..N'est* 
il pas vrai , hommes d'armes , vas- 
saux, que la chérissez tous? — Oui, 
Monseigneur , oui , verserions tout 
notre sang pour elle , s'écriérent-ils. 
— Vous remercie , mts enfans , dit 
Ermance , ne serai jamais , dois Fes- 
pérer ^ dans le cas de vous mettre à si 
rude épreuve. 

~ Noble Dame , ose me flatter , 
ditingelgeravec vivacité, ose espérer 
que daigneriez, avanttout, avoir re« 
cours à moi.— N'en doutez pas y beau 
filleul : oui, accepte votre épée y vo- 
ire bras , si jamais le malheur Venait 
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à m^aceabler. . . MAis le ciel ne m*ô- 
fera point encore le digne protecteur 
qu'il m'a donné » respére. Jeune 
homme « recevez mes bénédictions, 
mes vœux. Alors il tombe aux pieds 
de la belle et noble Châtelaine qui 
déposa sur sonfronl le baiser d'adieu, 
n rougit; son embarras , sa timidité , 
n'échappèrent pas au comte; il en 
sourit. Barons, dit-il^autrefois, à son 
àg^7 y ^ bien long-temps, auraisrougi 
de même, si lèvres de rose avaient 
touché mon front. Mon fils, te le ré- 
pète , sois fidèle à ta Dame.— Ab ! le 
jure encore , serai fidèle , répond lur 
gelger ; et ses regards brûlans se porr 
tèrent vers la Comtesse ; le feu qiû 
les anime , la trouble. , Témeut ^ 
heureusement le comte de Gatî- 
nois se leya ; ma\|$ son émotion 
n'échappa point à son cruel enne* 
mi , au perfide Contran. Le repas 
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qni smit Celte c&réHKMkîe fbt dpt«ii* 
dide ; les conviés mêlèrent bientôt 
les éclats de la plus frandie gaieté 
aux clKints joyeux qui tenoÎMHent 
les festins dans ces temps reculé»* 
£rmance ,& son tour, mêla les doux 
accens de sa yoix aux accords de 
6on luth ; elle chanta et la gloire et 
Tamour. Le damoisel , Tame loate 
entière en ses yeux , semblait dévo* 
rer les sons qui s'échappaient de sa 
bonche charmante ; on crut que la 
gloire seule Toccupait ; on ne vit dans 
cette attention que le signe certain 
d'un grand courage. Heureux temps 
on nos bons aïeux, naïfs et simples ^ 
ne connaissaient que leurs devoirs , 
et se livraient tranquillement ji leun 
paisibles amours! Jamais ils n'éprou- 
vaientdepassionscriminelles; jamais 
ils n'eurent de ces. vils attacbemens, 
^i outragent les mcours : ils s*ai- 
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Maieitt cepelldantiiitais leurs amoaiv 
étaient basés sur Testime , siud'amU 
tié :eon£aiis dans leurs choix ^ leur 
Umgae carrière s'écoulait sans it-oa* 
ble et hWA remords. Ils s'aimaient ^ 
et ne eoanaissiiient point ces lois tjr^i 
ranniqaes, que loisiveié , Tabus des 
plalsirsi ont introduiiesdioiisles liai- 
sons de nosj'ours. 

Le seul comte de Bar épiait ce 
qui se passait dans Tanie de la Com« 
tesse et du Jeune Ingelger. Furieux 
de rintérét que le beau page lui 
iii^ire ) il ne sait s'il doit éclater aux 
yeux de tous les couvites. Déjà il a 
toulu^sans succès, la perdre dans 
le cceur de son époux ; ce n'est pas 
asns pour sa haine , il veut la flétrir, 
il vent sa mort. Mais , il faut du 
tempe , des preuves qu'on ne puisae 
TTOUser ; il faut qu'elle paraisse cou'^ 
pable f et que cet événement soit 
en même temps la cause de sa chute 



et de son opprobre. Le hasard va kf 
servir^ 

^prés que les chansons jojèVL^ 
ses furent épuisées, Adelinde fit en* 
tendre le Lay de douleur et d*a-» 
moun Sa pâleur, les larmes qui 
mouillaient ^s paupières , la ren« 
daient un objet d'intérêt général; 
tous répétaient ce refrain : 

Beau chevalier , vas partir pour la gloiro 
Sa douce amie va mourir de douleur. 

Au troisième couplet ^ le cor. qui 
annonçait les étrangers, sonna for- 
ement ; les .chants cessèrent: le 
comte ordonna qu'on allât ouvrir. 
Un instant après, un raessager.entrà 
dans la salle ; Ermance le reconnut 
pour un des écuyers de son respec- 
table père. Tremblante^ elle de-r 
mande avec inquiétude de ses nou- 
velles : — Noble Châtelaine , répond 
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cet écujevj le sire de Beaufremont ^ 
notre digne seigneur est malade. •, 
— Mon père est malade , et je suit 
loin de lui! veux partir sur le 
champ, Monseigneur, dit-elle à son 
époux! — Lisez, Madame: la lettre 
que vous apporte, vous instruira 
mieux que moi , car est Monsei- 
gneur qui l'a dictée lui-même. Er- 
mance , un peu rassurée , brisa le 
cachet et lut ces mots: «Ma fiUe^ 
p voici bientôt le moment où mon 
» ai3|je va rejoindre son créateur; 
» mais avant de quitter cette terre, 
» voudrais presser sur mon cœur 
7} mon enfant bien aimée. Viens y 6 
» ma fille ! viens recevoir le dernier 
» embrassement , le dernier soupir 
» de ton père : hâte-toi, la mort 
» vient à grands pas. . . Adieu, Er* 
» mance, adieu, ma fdle. T'attends* 
n Le sire de Bbaufaemokt. , 
L 5 
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Nobles Seigneurs, dît la Comtesse^ 
excusez-moi, pars à rinstant; monde* 
voîresttracédanscetécrit.ElIe quitté 
la table , et se disposait à passer dans 
sa chambre , pour quitter ses somp- 
tueux habits, et en revêtir de plus 
simples, lorsque son époux Vatrête : 
•—Ghére Ermance, ne puis vous 
accompagner, savez qu^ ma santé 
lie le permet pas. Voici qui me 
remplacera : Cher filleul, sera vous 
qui conduirez la Comtesse chez le 
sire de Beaufremont; vous en ronfle 
la garde , J)rotégez-la , défendez-la 
contre les brigands qui désolent 
notre pays; Ingelger, combattrez 
pour elle, si en est besoin. Sera 
votre premier fait d*armes. Ainsi 
vôtre départ est différé pour quel- 
ques jours. Qui fût heureiix d'un 
lél ordre ? Ce fut le gentil damoisel : 
il s'incUu^ ^profondément! ne put 
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répondre , tant il craignait qne son 
émotion ne le trahit. Le comte de 
Bar fronça le sourcil, se retira, ne 
respirant que fureur et vengeance. 

On envoya la feune Adelinde 
vers son oncle , pendant l'ab- 
sence de la Comtesse ; quelques 
heures après son départ, £rmance 
prit congé de son époux, et suivie 
de plusieurs hommes d'armes , d'In- 
gelger, de deux dé ses femmes , se 
mit en route pour le château de son 
père, où le plus saint des devoirs 
rappelait, 

Pressant les flancs de ^sa haque- 
née, la Comtesse franchit en peu 
d'heures la distance qui lés séparait; 
elle arrive enfin, pressée du besoin 
de juger par elle-même, si*ses em- 
brasaemens, ses tendres soins, pour- 
ront le rappeler à la vie» 

Lorsqu'elle approcha du sire de 
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Beau firexnont , il parut se ranimer : 
— Chère fille, chère Ermance, dî- 
sai^pil, ah! te revois! n'espérais pas 
que rimpitoyable mort m'en laisse- 
raït le temps. Douce joie ! mes yeux 
se fermeront en regardant ma fille. 
O dieu de bonté ! me réservais ce 
bonheur à mes derniers momens : 
viens, viens sur mon sein; et le 
cligne vieillard étendait ses bras 
âJPfâiblis, et pressait de nouveau sa 
fille sur son cœur défaillant; 

Bientôt ses forces s'épuisent tout- 
à-fait , bientôt une pâleur livide se 
répand sur sa figure: assise au che- 
vet de son lit, Ermance contemplait 
avec douleur ces traits chéris, se 
décomposant insensiblement , et 
ses lartnes coulaient en silence : O 
mon père ! pensait-elle , est à pré- 
sent que je sens combieir ta pré- 
voyance m^était nécessaire : vais te 
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perdre y hélas ! seraisseule au monde 
si avais négligé tes conseils, et la 
Comtesse arrosait de ses larmes la 
ynain déjà glacée de son père. Ah ! 
lorsque nous vivons entourés de pa« 
rens, d'amis, dont la santé iloris* 
santé annonce une longue exis- 
tence, insensés que nous sommes, 
nous ne pensons jamais qu*il faudra 
jious en séparer un jour. • . . Il vient 
hélas ! ce jour, il vient ! nos larmes , 
nos cris , nos gémissemens » ne peur 
vent toucher le Ciel... Il reste 
sourd à nos prières, et le deuil le 
plus profond remplace alors dans 
notre ame la joie et le bonheur 
dont elle était remplie. 

Ces pensées occupaient la Com- 
tesse, lorsque le sire de Beaufre- 
mont se leva sur son séant avec yî*- 
vacîté : Ermance, Ermance, s'é- 
jcrie-t-il. — Sa fille approche , il la 
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repousse sans la regarder. Ermance^ 
dit-Il une troisième fois , qui te 
défendra contre d'odieuses calom- 
nies?. • . O crime ! ô trahison! ma 
fille, un échafaud !. • Quel oppro- 
bre ! Qui te défendra? Qui prendra 
pitié de tes larmes, de ton inno- 
cence ? Vil Gontran , vil aCi^usatéur.. 
Dieu juste!./. Que vois-jel un 
jeune homme . . . Ah ! déplorable Er- 
mance , quelle honte sera attaché* 
à ton front ! A peine eut-il articulé 
ces paroles , qu'il retombe privé dé 
sentiment. Sa fille s*èmprésse à le 
faire revenir : il ouvre les yeux avec 
peine, déjà ils sont couverts des 
voiles de la mort : ses regards <jher- 
chent Ermance, ils s'arrêtent sur 
elle avec tendresse , sa main mou^ 
rante serre la main de sa fille, il 
veut parler, ce n'eist qu'un 'faible 
son ... Il balbutie , Ermance ! Ef-^ 
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mance ! . . • Hélas ! déjà la mort 
Tavait frappé. . • . L'homme ver- 
tueux n*était plus. A ce spectacle 
douloureux > la Comtesse perdît 
Fusage de ses sens; et lorsqu'elle rer 
vînt à la vie, l'ame de son père 
était chargéç de veiller , du l^aut du 
èiel, sur son avenir et sur sa desr 

• 

tinée. Sa douleur égala sa tendresse 
filiale; cependant, elle ne voulut 
|>oint laissejcJi d'autres le soin d'or* 
4onner les tristes apprêts de la sé- 
pulture de l'auteur de ses jours. Ellç 
dirigea là pompe funèbre qui de^ 
vâit honorer ses restes sacrés^: lais- 
sera- 1- elle à des mercenaires cettd 
auguste et chère fioiiction ? £rmapce 
était son uuique bien sur la terre ; 
c est à celle qu'il a tant aimée ^ c'es( 
k sa fille ^ faire déposer elle-m^me 
èes cendres révérées dans la tomb^ 
de ses aïeux. 
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Après que cet office pieux fut 
rempli, Ermance fut reconnue par 
ses vassaux , pour Théi iiiére de Pan- 
tique race des Beaufremont; tous 
pleuraient leur seigneur , mais , 
pourtant bénissaient le Ciel de les 
faire passer sous la domination àç 
celle qui, depuis l'âge de raison, 
avait été l'appui, la mère des infor- 
tunés; et malgré les gémissemens^ 
les larmes ;. le nom d'Ermance s*é- 
cliappait de leurs bouches, et son 
éloge se joignait à celui de leur dé- 
funt seigneur. 

Ingelger n^avait jamais été si heu- 
reux ; passer les jours entiers prés de 
celle qu'il adore, souvent même être 
consulté par elle, rarement leurs en* 
tretiens avaient quelques témoins. 
Fendant les soirées déjà longues de 
l'automne , ils s'occupaient ensem- 
jble^ dans la chambre de lu Comtesse, 
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à deviser y à lire ; les femmes d*Er- 
mance travaillaient et plus souvent 
s^endormaieot ; le vieux chapelain , 
occupé de son bréviaire, pouvait-il 
prendre part à leur conversation ? 
bientôt elle continuait à voix basse ; 
ce silence, ces femmes endormies, 
le pieux recueillement du digne 
prêtre» les entraînaient sans qu'ils 
8^en aperçussent* Bientôt, ils se tai* 
sàient ; Ermance était pensive , la 
lumière de la lampe s'affaiblissait 
peu à-'peu » et personne ne songeait 
à la raviver. Ingelger, les regards 
fixés sur la Comtesse, oubliait la 
lumière, ceux qui l'entouraient, 
pour se recueillir en lui-même, et 
s'énivrcr plus longtemps de Ta- 
mour qui le . consumait. Les heures 
s'écoulaient ainsi, et l'on ne son- 
geait point à donner le signal de se 
retirer, qu'au moment oii l'horloge 
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du château sonnaîi^ la onzième 
heure de la nuit. Ermance préoc- 
cupée se levait : le damoisel réveils 
lait les femmes, et chacun rentrait 
chez soi, agité de sentimens bien 
différens. 

Uni jour, aidée dlogelger, la 
Comtesse mettait en ordre les titres 
de son immense héritage; en cher« 
ehant dans un vieux coffre , où ils 
étaient renfermés depuis nombre 
d'années^ elle trouve une petite 
boite incrustée d*or et de nacre : 
curieuse I elle Toifvre, . . O douce 
surprise ! c^est k portrait de sa mère , 
égaré depuis bien long- temps, et 
qu'un peintre dltalie fit à 1 epoqu^ 
de son mariage avec le sire de 
fieaafremont : cent fois elle Tavart 
demandé à son père ; il n'avait pu 
satifaire sa tendresse fîliale.Le por* 
trait était disparu, -^ O ma mère ! 



dit'- elle I en Tembrassaot avec reâ-*' 
pect , 6 vous qui fûtes tant aimée de 
mon digne père , regarde» d'an œil 
de bonté celle qui se trouve orphe- 
line aujourd'hui. D'avez pu me ser- 
rer dans vos bras maternels: daignez, 
du haut du ciel, veiller sur itfoi ;. . • 
daignez protéger votre enfant. O 
ma mère! n'avez pu me bénir... . • 
Las! fus privée , bien jeune, de votre 
tendresse, de vos doux soins. Cher 
filleul , regardez les traits de celle 
à qui dois TeKistence ! Ingelger 7 
porte la vue, il pâlit ^ se trouble; 
-^ Est vous , noble roartaine , est 
vous-même. Voilà ce doux sourire , 
ces yeuxr si rïàns et si beaux. Ce$ 
cheveux tombant en grosses bou- 
cles , sont encore les vôtres. — La 
Comtesse convient que, peut-être, H 
y avait quelque ressemblance entre 
ce portrait et elle ; cependant , soie 
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modestie, soit qu'on ne puisse se 
juger soi-même y elle soutint que 
8a mère ^ait dû être plus belle. Le 
damolsel ne fut pas de cet avis : 
Ermance n'insista plus sur ce point^ 
et rompit toute contestation, en 
i:enfermant le portrait, et mettant 
soigneusement la boîte dans son 



aumôniére. 



Liorsque tous les embarras furent 
terminés , la Comtesse fit assembler, 
ses vassaux pour leur enjoindre d'o- 
béir à celui qu'elle faisait déposi- 
taire de son autoi ité > et qui devait 
remplir la noble tâche de veiller k 
leurs besoins. C'était le digne cha*- 
pelain de son père , c^élait celui qu) 
la forma dans l'exercice de la vertu 
et de la religion. — Mes ehfans ; 
dit-elle , voilà l'homme respectable 
qui me remplacera pour vous air 
mer. Le savez ,- ne puis faire u^ 
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meilleur choix. Déjà connaissez sa 

bonté, son carSctère. Combiai de 

fois n'a- 1- il pas porté vos prières^ 

vos humbles demandes au noble 

Seigneur que nous pleurons ! Vous 

le dis , ne puis m'en rapporter à 

d^autres du soin de votre bonheur. 

Mes enfans, lui obéirez, Faimerez*. 

Adieu , chers vassaux , adieu , vouia 

quitte ; mais ma pensée veillera sur 

vous , de près comme de loin. Elle 

les salua. Tous avaient les larmes 

aux yeux. . . Pour se dérober à ce 

spectable attendrissant » elle monta 

sur sa haquenée , la pressa , et re* 

prit le chemin du manoir de son 

époux , accablée de la perte qu'elle 

venait d'essuyer , et peut-être de 

quelques pressentimens. 

' A peine Ermance eut-elle perda 
de vue les tourelles de Beaufremontt 
qu'elle pressa moins sa monture; 
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Toute entière à ses tristes souvenirs ^ 
à ses regrets, souvenTelle abandonna 
^es rênes du dpux animal, et le laissa 
elrrer à son gré. Ceux dont elle est 
;entourée n^osent pas interrompre 
6es douloureuses réflexions. Lia route 
se fait dans le plus profond silence ; 
Jurement un mot est prononcé ; tout 
se tait I tout est calme. On n'entend 
'autour des voyageurs que le bruisse- 
«ment des feuiUes» le chant de quel- 
ques oiseaux , et la marche mono- 
tone des coursiers. Voilà quel est le 
cortège de la belle châtelaine de 
Xjatinois* 

Le trajet se fit moins rapidement 
que la première fois. Plus on appro- 
chait du château , plus la course se 
ralentissait. Quelles pensées occu- 
paient donc Tàme de la Comtesse ? 
que craignait-elle? pourquoi ne pas 
êQ hâtçr davantage? Peut- elle ne pas 
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sbuliaiter de revoir un époux qui ^ 
jusqu'à ce jour, n'a vécu que pour la 
rendre heureuse 1 O dédale du cœur 
humain ! que vous êtes difficile & 
parcourir ! Ermance aurait^ello 
quelques regrets } quelques ve- 
mords ! Dts remords ! elle ! . ; • 

II ne restait plus à traverser qu'une 
immense foret avant d'arriver sur 
les terres de son époux. En j en<-i 
trant, la Comtesse témoigna le désir 
de s'y arrêter quelques instans. On 
s'enfonce alors dans ses nombreux 
détours. Bientôt on découvre un lieu 
charmant , Misposé par la nature 
pour se reposer et rafraîchir. Des 
arbres touffus, et dont la cime ma- 
jestueuse s'élève vers le ciel, ne per- 
mettent pas aux rayons d'un soleil 
brûlant d'y pénétrer. Ce doux om- 
brage entretient un gazon toujoui^s 
frais et toujours verd ; mille arbris* 
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6eaux dont le branchage se courbait 
"vers la terre 9fai>aient de ce beau 
séjour une. retraite pour les âmes 
mélancoliques ; l'œil du profane ne 
pouvait j percer. Ce fut dans ce 
paisible endroit qu*£rmance voulut; 
rêver et respirer en liberté. Son 
cœur en éprouve le plus vif besoin ; 
un poids immense l'oppresse. On 
met pied à terre , on se range autour 

.d'un ruisseau dont le doux mur- 
mure interrompt le silence profond 
qui régne autour desvoyageurs, qui 
se préparent à goûter quelques mo« 
mens de repos près de ssrrive soli- 
taire. 

La Comtesse se dispose à laisser 
sa suite pour jouir de la beauté de 
ce lieu enchanteur. Ingelger lui ex- 

. ])ose timidement ses craintes sur la 
courge qu'elle veut entreprendre. 
Il la supplie de permettre qu'il Tac- 
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compagne. Ermance refase aveo 
opiniâtreté 9 promet, pour rassui^r 
ses gens , de ne point s'écarter. Le 
damoisel n'ose, plus insister ; mais il 
jore, devrait -il lui déplaire, de 
veiller sur aine existence qui lui est 
plus chère que la sienne. 

S'abandonnant au plaisir qu'elle 
éprouve à parcourir les plus sombres 
allées de cette foret , cherchant à se 
distraire des pensées qui l'assiègent y 
insensiblement Ermance s'enfonce 
dans rintérieur du bois. Ses pieds 
délicats effleurent des plantes qui 
n'ont jamais été froissées par les pas 
dès mortels.' Entraînée par le calmé, 
par le silence enchanteur qui régne 
partout, et par l'odeur suave qu'elle 
respire, elle s^assied au pied d*un 
chêne. Là, se croyant seule dans 
ces lieux isolés , n'ayant pour témoin 
que le ciel qui couvre sa tête, ell# 
L • 6* 
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peut., sans rougir, se livrer à ses 
souvenir^; souvenirs cpii , peut-être, 
couvriraient sort visage de honte an 
milieu 4^ monde et vîs-à-vis de 
son époux! 

Le damoisel Favaît 'suivie sans 
qu'elle put l'apercevoir;' tremblant 
qu'il ne lui survînt (Quelque ren- 
contre fâcheuse. La main sur son 
épée, il se tenait à quelque dis- 
tance, prêt à voler à son secours. 
Tout-àcoup il croit entendre quel- 
que bruit; il regarde , ne voit rien. 
Il écoute. Ce bruit a cessé... Il 
regarde encore j tout est tranquîlle..r 
Appuyé sut un tronc d'arbre , il 
veillait sur tous les mouvemêns âe 
celle qu'il adore, lorsqu'un nou- 
veau bruit vient le distraire de cette 
occupation chérie. H cherche des 
yeux , maïs n'apercevant rien , il 
croit d'abord «^entendre que l'agi- 
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talion de l'herbe ou du feuillage. 
Bientôt ce bruit redouble* Ne sa- 
chant à quoi l'attribuer, craignant 
tout pour la Comtesse, il quitte Ten- 
xlroit où il était .placé. Au même 
moment^ un sifflement aigu perce 
sou oreille ; il frémit. . . Ermance 
fait un cri ... • Un sifflement hor- 
rible répond seul à sa yoi;c trem- 
blante.. . Elbe cherche à fuir son 
mortel ennemi , ne marche pas, 
semble Toler, tant sa frayeur est 
.grande. . • Ingelger approcl\e ... De 
quelle horreur est- il frappé ! . • Une 
.couleuvre monstrueuse se montre 
^à'^es regards épouyantés. . . De sa 
^gueule envenimée sort un triple 
dard meurtrier. . ..Elle poursuit/ 
par ses bon43 multipliés , la mal- 
.hei^reu^e Châtelaine • . . Elle va pé^ 
irir. . . Un nouveau sifflement an- 
siionce qu'elle est 9Ûre de «MÎsir sa 
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proie. . . Le pied de la Châtelaine^ 
embarrassé dans des ronces , lui lait 
faire un faul pas. . . Elle tombe. Le 
monstre s'élaiice sur elle , en dar- 
dant sa langue empoisonnée. . . O 
bonheur! . . . O Ingelger , que tu fus 
heureux ! Tu viens de sauver la 
beauté prête à expirer ... Le jeune . 
homme , au moment où cette bête 
furieuse allait percer ce sein formé 
pour Tamour, avait vu son danger. 
D'un revers de sa formidable épée^ 
il a frappé le terrible animal. Son 
corps n'est plus que deux tronçons 
hideux; sa gueule palpitante est en- 
core entr'ouverte ', le venin en dé- 
coule , et son regard semble encore 
ynenacer sa victime ! 

Le damoisel relève la Comtesse 
évanouie; la pâleur de la mort est 
répandue sur sa charmante figure; 
Que faire pour la rappeler à la vie ? 



n frotte doucement ses tempes d'untf 
main tremblante ... A quelle io-^ 
quiétude est-il livré ! Doit il avertir 
ses femmes de son danger ? Non. Il 
est seul . • . Non , il veut goûter, sans 
témoins , le bonheur tant souhaité 
de la serrer dans ses bras » de la 
presser sur son cœur brûlant. • . Il 
cherché dans son aum6niére s'il ne 
trouvera point quelque extrait de 
simples qui puissent la faire i^ve- 
nir... O douce surprise! la boite du 
portrait est ouverte , il revoit ces 
traits adorés , s'en saisit , la met 
dans son sein : sa passion l'égaré sur 
rhorreur de cette action; il fait 
sorte qu'Ermance' puisse cti 
qu'elle est égarée sans retour. 

Après s'être assuré de son }arcin , 
il prodigue à la Comtesse les]secours 
qui sont en son pouvoir. Sa main< 
hardie ose entr'ouvrir la fraise qui 
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■cache son col d' ivoire. . . Cette vue 
embrase son êure tout euti^r; ses 
lèvres effleurent les. lèvres décolo- 
rées d'Ermance » • • . fiientôt il s'^n- 
hardit à serrer ce corps charnianc 
sur son sein* . •; bientôt son amour , 
«es désirs » s'accroissent ; sa bouche 
presse cette fois , avec une ardeur 
impétueuse , la bouche de la Gom.- 
tesse ; il ne se connaît plus , Fia- 
for tuné n*écoute que son amour. • • 
Ah ! qu'il tremble ! . . . S'il allait 
commettre Un crime ! Le ciel ne le 
permit pas. Ermance s'est ranimée, 
lelle ouvre les yeux , le repoussé 

«ep horreur » s'arrache de ses bras, 
garde le plus profond silence sur 
la scène qui vient de se passer. Se 
levant .aussitôt , pâle , tremblante , 
'relie regacde » et voit à ses pieds le 
monstre qui la poursuivait. — Vous 
4ois la vie, Ingelger, dit-elle sans lie 
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regarder ; suis faible, abattue : don- 
nez-moi votre^bras. Interdit, trotF^ 
blé , îl Toffre arec timidité , les yeuK 
baissés, sans oser proférer une fst-^ 
Tolé. 

A peine eurent-ils fait quelques 
pas j que la Comtesse «'aperçut 
qu'une des chaines de son* aumô- 
niére était détachée ; elle y fouille» 
et ne trouve plus la boîte. — Cher- 
chons, dit-elle, retournons à cette 
place fatale ; peut-être la rctroure- 
rons-nous. . . O ma mère! aï perdu 
ce qui me restait de you^. . • ^oe 
' suis à plaindre ! Des' plaintes tou- 
* chantes s'éctnappaient de sa bouchez 
elles portaient toutes au, cœur du 
damoisel , elles y firent descendre 
un remords poignant ; plus d'une 
fois serf lèvres s'ouvrirent pour con- 

« 

fesser son larcin ; là honte arrétsSt 
Uen vite ce premier mouvement. •* 
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Gomment , en effet , oser confesser 
que l'amour Ta égafé au point de 
lui faire commettre une telle aclion! 

«Honteux, humilié, il ne donaait 
aucun espoir à la triste Comtesse: son 
cœur était bourrelé par les re- 
mords. . • béias! trop tardifs. Ah ! 

.déjà la pureté de son ame était 

.flétrie. 

Après qu'ils eurent parcouru inu- 
tilement tous les recoins de l'endroit 
où cette scène venait de se passer , 
Ermance perdant tout espoir, rejoi- 
gnit son escorte : en la voj^nt si dé- 

. faite, si pâle , si troublée , ses geits 
lui exprimèrent leur* inquiétude : 
•—Mes amis, dit- elle , ai couru un 
grand danger; remerciez le filleul 
du comte de Gatinols ! est lui qui 
m'a sauvée, sans lui allais périr: 
fn*a arrachée à une mort certaine. 

« 

Itles enfanS) aliéna la place que 
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-meri» de quitter, terrez de quel 
inofistve son courage iii*a délivrée. 
Tous^^eotourérent le damoîsel , tous 
le leiicitârem ; les femmes de la 
CotatjQêee , dans le transport de leur 
-meooDaksasice , lai samèrent au col, 
et lembrasséreat à plusieurs repri« 
«es. Elles étaient jeunes, belles; oe- 
pendaDt leurs aimables caresses n^e* 
murent p»s un instant le co&ur dis 
beau poursuivant dWmes. 

:Plusit?urs hommes d'arrties se retk- 
dirent au lieu Résigné: de quel effroi 
fi.rent-ils pénétrés , en voyant le re- 
doutable ennemi qui avait poursuivi 
leur maîtresse adorée, el ensachanc 
comment en fut délivrée siheureur 
sèment! Pourrendre hommage à la 
bravoure d'Ingelger, ils Temporté- 
iient en triomphe au château du 
eomte de Gatinois. 

Le: reste du voyage se paissa à faille 
L 6 
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répète f au gentil page les circons- 
tances de cet événement. Les fem- 
mes aimaient à lui faire redire com- 
ment il avait pu réussir à partager 
d un seul coup cet affreux animal : 
le Dacnoisel appuyait fortement sur 
la douleur qw'il éprouva en aperce- 
vant Ermance évanouie : combien il 
avait tremblé pour elle , au premier 
sifflement qui frappa son oreille. . 

Jésus Maria y disait une des 

femmes : -^ Sainte-y ierge y est- il 
possible? répondit l'autre, en joignant 
les mains, et regardant autour d'elle. 
— Ah ! reprenait le jeune homme , 
:que le cri de la noble Châtelaine me 
fit de mal ! en eus le cœur déchiré. . • 
' La Comtesse écoutait ces n aïfs 
récits I ces naïves exclamations ; 
après elle retombait dans une 
rêverie profonde, se trouvait con- 
trainte de convenir que s'il l'eût 



( ïa7 ) 
moins aimée , il n'eût pas partagé 
son danger , son péril , et pour la 
sauver ^ affronté la mort sous une 
forme affreuse. Ces pensées Tatten- 
drissaient; les louanges qu'on lui 
prodiguait » allaient droit à son 
cœur : malgré, elle , son courroux 
s'affaiblissait.. . . Ah : la femme gui 
pense, qui songe sans cesse à l'a- 
mour qu'elle inspire , est bien prête 
à le partager ! 

Un messager fut envoyé vers son 
époux, pour lui annoncer sa pro- 
chaine arrivée ; impatient de la re- 
voir , Ingelger accourut au-devant 
d'elle, suivi de Gonlran : âa présence 
surprit , effraya Ermance. Etait-ce 
pressentiment.... ? Ou bien son 
cœur lui faisait-il quelques secrets 
reproches !. . . . Quoiqu'il en soit, le 
Comte , après avoir mis pied à terre, 
embrassé sa belle épouse, s'écria . 
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•— Où se cache donc ition bl^ave fil- 
leul? qu'il vienne dans mes bras.... 
Est aujourd'hui que peux te îidtû- 
mer mon Sis !. . . . Le daimoisel s^a- 
vanca avec Hmidité: le Comté te 
serra plusieurs xtiiiHitès sur ison 
cœur. 

•—Cher fils , ajouta - 1 - îl ^ cher eh- 
fârii) te dois auj'ourd^huî plus que 
l'a vie , te dois moh Ernrance ! Et 
de nouveau , il rembrassait. Hëlas ! 
ces marqués d'un attachement aussi 
vrai déchiraient rame du jeune In- 
gelger , ils y faisaient descendre le 
repentir....^ les remords ! 

On arrive au château, la Comtesse 
fatiguée , encore émue , fut mise au 
lit sur-le-champ ; la frayeur qu'elle 
avait éprouvée lui causa un léger 
accès de fièvre; on craignît que cela ' 
toe devînt plus sérieux; mais le mé- 
flecin calma ces alarmés, en assu- 
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rant que; Iç repos. sufEuralt pour fiûr^ 
ââspa^iftitre jusqu'à la dernière tracQ 
dç ce q<ui causait taiM: d'inquiétude. 
Soit qu'elle fût réellement ma^ 
lade^ ou qu'un motif puissant agit 
aur ses esprits j Ermanoe ne sortit 
point de son appaf temen( pendant 
quelques jours : son époujc^restaitas^ 
aiLument près d'elle, à lui prodiguer 
le$ -fi^B tei^di^fi ^rds.f les plu3 
d|9ux soiii# : daos un 4^ ces inst^nai 
elW lui confia son obagrin de I4 
'pêne ^ portrait d^ sa mère ; i^ 
cherohait.à la oopsoler, mais ne pu^ 
y réussir. Une autre peine ^ plus «i* 
guë enéore,, avait frappé son cœur; la 
renfei^aiatit aii-dedaas d'elie*nfémç« 
n'osant se Ta^vouer, ses progrès 
s^augmentaieqt à chaque instant ; 
tel un incendie allumé par une 
main imprudente , da^^ un lieu qui 
devait en^tre préservé. Long-tempa 
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la flamme couve, Taîr y pénètre , et 
le feu se répand' avec impétuosité 
sur les objets qu'il peut dévorer.... 
Ainsi Ermance , écl^^rée sur ce qui 
se passe dans sou ame , ne peut dis- 
simuler quelle aime enfin, malgré 
ses efforts pour étouffer ces funes- 
tes sentimens. 

Pour la distraire de sa profonde 
mélancolie , le Comte rassemblait^ 
tous les soirs dans sa chambre , 
Contran , le damoisel et les épouses 
de quelques, hommes d armes. Ra- 
rement Ermance adressait la parole 
à Ingelger ; triste, préoccupée , rou- 
^^s&^Ht-au son de sa voix , elle ne 
pouvait se défendre d'une vive 
émotion , .lorsqu'il s'approchait 
d'elle : voulant ènfiri sortir de son 
anxiété , désirant en éloigner là 
cause , un matin , se trouvant seule 
avec son êpèux: — ^ Cher Seigneur , 
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dît-elle , avez donc'oublîé le dépai t 
de votre filleul? Voici bientôt 
quinze jours que suis revenue de 
mon triste voyage , et ne parlez de 
l'envoyer vers son père, et vers 
Tempereur. . . Ne sera ^as ici, Sei- 
gneur , que pourra se former aux 
usages de chevalerie , ni à la gloire : 
croyez-m'en , Sire , ne différez plus. 
Sais combien vous en coûte de vous 
séparer de lui: ce qu il a fait pour 
moi '. . . . — Ermance, ne le puis en- 
core. ... Ma tant prié de le laisser 
au château jusqu'à votre rétablisse^ 
ment..,. Si aviez vu ses larmes....; 
n'auriez pu refuser Cher par- 
rain, m'a-t-il dit, mourrai mille 
fois le jour dMnquiétude , de dou- 
leur , si ne savais ma belle et no- 
ble marraine en parfaite santé. Ne 
pouvais rien répondre. — Si ce sont 
là ^es craintes , Monseigneur, me 
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porte bien, tiès-bîen. C'est à voffe 
sagesse, Comte ^ à décider cett^ 
question. — Eh bien , Ermance , 
parlea^lui....-— Moi, Sire! —Oui, 
Yotre douce raison se feva mieux 
entendre à- son cœur. 11 est fier, 
sensible: la voix d'une femn^ea* 
traîne (lus aisément que la notre , 
dompte p]ns facilement nos volon? 
__ tés, nutjre rudesse. Voyez-le, dites* 
lui que doit se rendre où la gloire 
et son devoirTappelleat. — Le verrai^ 
mon digne et noble époux , le ver- 
rai, et la plus vive rougeur se répauf* 
dit siu* le visage de la Comtesse. In- 
gelger sortit pour la laisser entière* 
pient libre de faire admettre le di- 
xnoisel dans son appartement à Tina** 
tant qui lui serait convenable» 

Tandis qu'Ermance remplissait 
un devoir qui déjà lui semble pém^ 
ble^ le sort jaloux des moio/eni 
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beureuic doB% elle avait joui , allait 
loi préparer des peines amèrea, et 
déchirantes; Contran, ce cruel, dé- 
voré par le désir de la vengeance, 
avait enfin trouvé un indice dont 
il pouvait tirer parti pour sa ruine 
et pour son déshonneur* 

Ayant fait inatilement plusieurs 
quesliioo^ au jeune Ingelger sur son 
ftéJQur au efaÂteau de Beaufrempnt^ 
n^un, ayant reçu qae des réponses 
vagues^ ilse persuada qu/e la mala- 
die d'Ernaance a'était qu'nne feinte. 
Four juger si le I)amoisel ne lui en 
imposait point » il se mit à épier tous 
ses pas, sans cesse le suivant dans 
ses murses favorites et fréquentes : 
si le jeune homme se reposait à 
l'ombre d'uii arbre solitaire, Gon-* 
Iran, sans en être aperçu, se glissait 
derrière lui y et là cherchait à con-* 
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Daitre quel objet pouvait lui faire 
préférer Tisolement, Tennul, à la 
Société même de la Comtesse. 

Un jour, après avoir erté long- 
temps dans le parc, Ingelger, en- 
foncé dans la plus profonde rêverie, 
s^était assis an pied d'un saule qai 
couvrait de ses branches protec- 
trices un ruisseau dont Peau claire 
et limpide serpentait doucement à 
ses pieds : le jeune hpmme la re- 
gardait avec tristesse; il songeait 
que cette eau ne remonterait jamais 
vers sa source. Image trop fidèle, 
de nos joui^, de nos pensées, de 
nos instans! disait il, heureux qui 
pourrait en ressaisir quelques-'Uris! 
Ab! ne pouvons jamais rappeler 
ceux perdus pour le bonheur! pour- 
quoi ne pas profiter de celte courte 
vie? Pourquoi nous-mêmes, for- 



\ " 
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geoDS-nous les chaînes qui nous 
Hent ? Ce baiser que ma bouche dé- 
roba sur les lèvres d'Ërmance , ah! 
ce baiser b^^^le mon sang! Pour^ 
quoi le sort ne me Tavait-il point 
destinée ? Dieu ! que Teusse aimée ! 
serait totit pour moi , ma yie , mon 
bonheur, et ma gloire ! O damé 
chérie ! malheureux ! déjà trop cri- 
minel , veux le devenir encore da- 
vantâge! chaque vœu que formes 
en ton cœur est un parricide ! Re- 
viens, reviens à rhonneur ! contente* 
toi de cette image adorée ! oh ! ne 
me quitteras jamais! seras placée 
dans mon cercueil sur ce cœur qui 
alors sera glacé ! . . . sur ce cœur 
que remplis tout entier! Serait- il 
possible- que fut insensible à cetle 
douceapproche?Ohnon!.. batti^ait 
encore ! deviendrait donc indiffé- 
rent à ce qui aisait son. bonheur 
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iei bas ^ ne le puis cr.oîre ! Pourrais 
un jour ceaser de t'àdorer, portrait 
de I^ plus belle des femmes ! . . . . 
£t le jeune homme couvrait de bai" 
sers l^éioail insensible , et semblait 
le contempler avec délices et^^en- 
thoLisiabme ! (i)» L'ame et la vujQ 
fixées sur cette image chérie^ oU/* 
bliant l'univers , il ii'enljendit point 
l'agitallou des feuilles, et des braa- 
chcs qui rentouraieut : de^ TJ^ip^ 
mdiscrets osèrent se fipcer suf le pré^ 
deux portrait . * . ];ls ont qvh le ve^ 
connaître!. . » Us ont comparé- le^ 
traits... £st JErmance). murmure 
tout bas , le perfide ! est bieiqL elle U • 
O bonheur ! o douce yengeanjçe ! 
Cruelle ! aUe^; payer chèrement vos 
mépris , vos longs dédains , . • Gé-^ 

{*) On ne peignait alors la ininiatare qu» 
iuf l'ëmaiU 
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xnlréz , tépaadrez des larmes amé« 
res • ^ . . Regretterez alors cette al- 
liance qu'avez re{etée . . . Vos poî- 
gnans déplaisirs réjouiront Tame 
ulcérée de celui qu'avez offensé. • . 
Contran sera devant vous, inflexible 
comme Tange de la mort,., sera 
votre accusa tieur, Invoquez des vett- 
geurs, n'^n trouverez point....' 
Faible époux! est donc moi qui 
dois punir tes outrages ! les punirai ! 
c'est ainsi que le comte de Bar se 
préparait , dans le silence, à frap- 
per la femme qui n'avait pu l'aimer. 
Satisfait de sa découverte , il s'éloi- 
gne pour rêver aux moyens de la 
perdre plus sûrement , et de lui ôter 
sans retohr raffeclion de son pro^ 
tectcur , de son digne époux. 

l'igelger, en rentrant au château, 
trouva un des pages du comte, qat 
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ravertît qu'Ërmance le demandait 
sur-le-champ : surpris de cet ordre, 
son sang reflua vers son coeur ; la 
pâleur de la mort couvrit sa noble 
figure , ses jambes fléchirent; trem- 
blant , il sachemïne vers cette 
chambre où il va la voir , Tenten- 

4 

dre sans témoins! mille fois il le 
désira cet instant... Et pourtant 
son ame est plongée dans une 
frayeur mortelle, en recevant une 
iaveut; long- temps souhaitée. . . . 

Après avoir long-temps hésité, il 
se rend à Tordre de celle qu'il adore. 
Arrivé à la porte, il s'arrête, il 
avance... Vingt fois sa main se 
pose sur la clef; vingt fois il la re- 
tire eu frémissant. . . Que va*t elle 
lui dire? D où vient cet effroi, ce 
tremblement?. . . Enfin il reprend 
courage, ouvre et se irouve en pré- 
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sence de celle dont TentreUen va 
régler sa destinée. 

Ermance lui fit signe de prendre 
un siège: il obéit. — Damoisel, dit 
la Comtesse d'une voix émue, faut 
aller à la cour de Louis. . . Vous 
faut faire armer chevalier. ... Le 
sentez^ comme moi, vous faut par- 
tir. 

— Ingelger baissa ses regardsvers 
la terre , et garda le silence. Déjà 
devriez être prés de votre souve* 
rain, . . Pourquoi languir dans un 
honteux repos? Avez craint, m'a 
dit Monseigneur, que ne sois long- 
temps ^naïade. .. vous remercie... 
suis guérie. , • me porte mieux « . • 
Ainsi devez partir , votre devoir 
l'ordonne , Ermance vous en prie. 

— Madame , répond-il en balbu<- 
tîant, me chassez donc de votre 
présence, . • Tai mérité ? Que de- 
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^ienclraî-je loin de tous ?. . • toqs 
que chéris tant ! Et des larmes cotr- 
laient sur ses joues pâles. . . . Er- 
tnance lés Toit. . . Surmontant son 
émotion, élîe reprend d'une roîx 
plus ferme. — Faut partir, Ingelger , 
sans délai ... Ne pouvez rester da- 
vantage.... le désire... le veux 
même. . . Est moi qui lai demandé 
à Votre digne parrain . . . croîs . . 
que devez en sentir la néce^ssité : 
présume de vous tant de bien, que 
•suis certaine qu'allez m'obéîr.... 
Jeune ami, connais vos peines... 
allez combattre... allez... Le 
temps effacera des sentimetts qui 
feraient voire malheur, é . peut-être 
le mien. . . Allez, Ingelger. • . vers 
le comte de Gatinois, dites-lui que 
"bénissez Tordre que verrez de rece- 
voir., . Surtout , point de faiblesse.. 
Adiea,. . cher filleul. Ledamoisel 
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niitUB genou en terre, pxe$sasur 
ses lèvres la main de la Comtesse et 
s'éloigna, le cœur gonflé de soupirs 
et de pleurs, A peine sprti, il ^' 
reprocha sa trop grande timidité : 
ayec quelle bputé,n^'a r^u, pen- 
sait-il! que ses regards étaient doux , 
languissans! qu'elle était belle ! O 
Ciel ! si; ^ , quelle pensée ! où m'é- 
gare ma folié î Ermauce . . . m'a 
parlé comti^e è un enfant malade^ 
à qui OB doit iiidulgence et bonté» 
Partons , quittons cas lieux où bien^ 
tôt moB orime me trahirait ... où 
eetie passion fatale m^eptraineraît 
à off^Aser mt>n bienfaite ur , moa 
secon4 père , surtout Ermance. , • 
Ermance , objet sacré de mon ido- 
lâtrie ... ]^ le jeune infortuné , se 
craignant: lui -EQ^me^ ae hâta de se 
reisuke fXé^ du re^eclablç Châte-; 
laifl. :. 

L 6* 
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^ Monseigneur, dît-il , quel jour 
ordonnez mon départ? Le soubai- 
tais. . . Las! craignais pour la santé 
de votre nobl« épouse , m'a Cas- 
sure .... Le souhaitais , Monsei-* 
gneur , daignez le croire. . . Trem- 
blais de vous déplaire, et n'osais 
demander la permission de vous 
quitter. Ai reçu de vous tant de 
bienfaits! — Les as bien acquittés , 
mon enfant, m^as rendu Ermance.... 
prix, à mes yeux, au-dessus des^rî- 
chesses des hommes, de la gloire 
même ! A mon âge , on n'en cherche 
plus. . .Va , mon fils, va soutenir le 
nom dlngfelger, que t*ai donné par 
amitié. . . Le rendras illustre. . . Te 
prédis que parviendras au plus haut 
degré de prospérité. Partiras de- 
main à Faube du jour. Adëlinde est 
encore chez son oncle vénérable, 
iras vers elle pour lui dire adieu. 
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Ingelger s'inclma, et promit d'obéir 
à c€t or(Jre. En ce moment , Con- 
tran parut à la porte de l'apparte-- 
ment. 

— Qu'est ce ,* dit-il , on m'a dît 
que le damoisel va nous quitter? 
Que de pleurs vont couler sur ce 
départ, jeune homme? Avez dit/ 
sans doute, un 4erQier adieu à votre 
Dame bien aimées L ^ . — .Nenni j 
Comte, car n'en ai point. -^ Ah ! da- 
moisel! damoisel! Comte, demandez- 
lui le nom de la beauté qu'il sert^ — r 
Vous ai dit, Gonttiah , que n'en avais 

A 

point. — Etes discret 4 avez raison : 
êtes digne alors d'éff e arihé ohevan 
lier . . . Moi , en ai des preuves cer- 
taines. vous .ai vu. bdiser sa d^Hiccr 

iïnage Son image ,,s'écrie ie ferem-r 

blant Ingelgeï*. ^ous êtes trompé i^ 
Seigneur. — Heme tronipe jamais ,r 
réplique le comte de Bar avec haa- 
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t€iir , trous ai dît que Tavaid tu ». s* 
Faut-il TOUS dire qu*aî reoonno sed 
traits^ 7 . . . — A vca agi en chevaSer 
déloyal , comte de Bar , vous lé dl» 
k vous-même* • • -^ Vood menacez » 
errant ! ... — Onî , Seigneur, puîa 
TOUS, le dire satis crainte ^ si était! 
vrai qa'adrais en: ma possession le 
portrait de ma Dame^ serais indigne 
dû beaù^iora. decbeyalier, du nom 
d.'homme en&n , si avais la basse&se 
de divulguer sou secret; maiîd ^ 
Monseigneur , jore pàt Tiioniieur , 
par TOUS , tpsifi n'ai rien reço de celle 
qm irégne sur mon aiAe. . • Las ! 
ignore mêmeramouv dont brûle 
jîOoT elle. ^— Cherchez à m'en îaa- 
{>oser, j«une homme • . . tous le ré- 
pète encore. ... ai vu ... £t le crue! 
fiia le malheureux Ingelger, qui 
ressentait de cette funeste conTersa- 
tion un effroi , un tourmeni; dont 
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U est difficile de se former une 
idée. 

Ne pouvant souffrir plus long* 
tempêtant d'orgneil et d'arrogance , 
le jecine Ingelger ra^^ela son cou- 
rage, que la crmnte qu'il éprouva 
de voir son larcin découvert avait 
en ^elque sorte glacé : «^ Comte f 
i^rendil y vous Fassove de rechef, 
Tes yeux vous ont déçu ; mais , 
(eusse- je riimqge de ma Dame, poor 
le soutenir avec tant de hauteur, et 
eu donner la preuve certaine , fau- 
drais l'arraclier de mon c^ur . • • ; car 
proteste que ne la quitterais qu'à la 
mort . • • Voilà ., Seigneur ^ ce que 
puis dire avec vérité : après , répon* 
drai autrement, si l'exigez. — Fils 
dèTorquajt, oubliez que c'est moi , 
comte de Bar^ qui vous, ai appris à 
Bianier i'épée , la lanee, et osez me 
provoquer l. . . -^ N'oublie rien^ 
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Sire; défens seulement mon hon-^ 
neur outragé. — D'où vient ce grand 
courroux , Gontran ? dit le vieux 
Comte avec un sourire de bonté : a 
raison le damoisel, défend sa Dame: 
avez tort de le réprendre si rude- 
ment. ^Va, mon cher enfant, va 
chezErmance : dis<plui que Taube 
du jour te verra • partir ; reste près 
dVlle jusqu'au moment où pas^ 
serai dans son appartement ^ va, 
mon fils. Ingelger , malgré sa répu-^ 
gnance à laisser le Comte prés de 
son second père, fut obligé de s*é- 
lôigner. 

Après sa sortie, le comte de Ga- 
tinois fit quelques reproches à son 
cousin sur son emportements— Faut 
de rindulgence , Gontrah ,> pour la 
jeunesse. !N 'avez p^us souvenir de 
vos espiègleries, dé vos touins en- 
vers vos*écuyers, vos hommes d'ar* 
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mes ? Les avez oubliés , le vois 
lien. Sî garde le secret sur sa Dame, 
le doit : est une des* lois sacrées de 
là chevalerie . . . Ingelger, un jour, 
sera renommé pour sa bravoure , sa 
■vaillance. — A qui le devra-t-il , 
Seigneur ? — A vous , le sais bien. 
Est vous qui Tavez enseigné ; vous 
dois beaucoup^ Pour son courage, 
Si< e , )e doit au sang qui. coule dans 
ses veine3, et, sans. me flatter, à 
quelques bons exemples que lui 
donnai... —Monseigneur., faut 
vous le dire , ne savez pas quel ser- 
petit avez réchauffé; dans votre 
sein ... — Le haïssez cruellement # 
comte de £ar : sais pourtant que le 
âam'oisél a un caractère nûbie et 
sincère) de p\us, a le germe de 
quelques vefrtus. . . rr Oui, en aura 
quelques-unes; mais ne pourront 
rien contré les passions. . . L'amour 
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est entré dans son ame, . • . Enfitn^ 
aime déjà. 

-^ Oui , le sais. 

-^ Le savez, dit le méchant aveiç 
un infernal sourire , le s^ve?» 

— Sans doute , cette jeune et n4ÏT^ 
Adelinde doit lui plairie. 

^^ Adelinde ! un enfant! est ainai 
qu'il la nomme • * • Cher cousin , n' j 
êtes pas. . • Est Ërnance que le 
damoisel aime ... 

— Ermance! Hé bien!. . . 

— Oui , est cHe qu'il adore. 

' — Me puis croire ce que venez de 
me dire /Comté : voulez m'irriter 
contre lui... Est peu noble cette 
action. 

— Quelle est voire incdédiilité ? 
Ne savez donc pas qu'un sqitpirant 
jeune , beau , intéresse toujours les 
femmes ? 

"«- Ainsi , si donnais créance à vos 
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discours , tourmenterais celle qui 
possède ma confiance depuis plus 
de dix ans ; celle dont n'ai reçu, ]us« 
qu'à ce jour, que des marques d'a- 
mitié; celle, enfin, dont Ta me et , 
les pensées sont pures . . . 

— Les femmes , cher cousin, sou- 
Yent se laissent attendrir par fantai* 
sie, caprice • ... Ce Jeune homme est 
charmant. . . La vanité d'Ernîante 
doit être flattée d'enflammer un 
cœur novice, d'en disposer à son 
gré. . . • Enfin , ne pouvez ignorer 
qu'elles aiment ce qui parait ex-- 
traordinaire . . , D'ailleurs , .la pas* 
sion du damoisel est extrême : m'é- 
tonne , eh vérité , <}ue n'en ayez 
rien vu. . . Vous en parle pour votre 
honneur... 

—Contran , le hel Adhémar brûla ' 
pour elle de flamme sincère: £r^ 
mance l'a refusé.... 

I. 7 
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-^Ec€«lez., sire Ingelger^ il vient 
k jQuï w faut sêmeM ; peut-être co^ 
nome&t es^ii venu pou« ella:!^. . « 

—Comte ek Bar , m affligez I Coiîà- 
naissez bieu.le coetinr d^s kmme&l . J 
Parlez , expliquez^ tjottt c« wjisté^ 
r€^.*. cjuesavt».? Q^aytyzt appris de 

fâicheux ? 

— Mepromcltez d'êtrç calm^? 

.^ Le serai , "nous, fe ji^re. 

-— Le daïttoisel part doviain^ m'as»* 
sorez. que b« ^ous, en1.p01rler.e2r pa* 
contre lui .... et que reufermere* 
dans votre sein , ce q«e vaîs Toaft 
eoafieri .... ; me le jurez > Sire* 

— Oui y Gontraji, oui, vous. 1^ 
j lace sur Iboiineur Mafe parlez^, 

* parlez ; car s©is au supplice. • . • ^ 

~ Malheureux époux,, e^ pca?- 
trait, doa42. aï paii4é tout àîTIiSure; 
ce feineste portsaitii. ^bt celui d'Eu* 
nance !.«... 
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^ Ah.!, mo^ cœur éprouve grand 
^Hé^vofint. . . » u'esl pas le sien e&t 
celuJL de s^ nielle, » « . Etes. dan$ Ter- 
r^ur^ ... . J^tmaîiS Ermance n'atneuvÀ 
Toccasion d^ f^jre peîadre s^ Rgï^- 
r^«,. M'oidit « qu\\i tnoA»nt oiifat 
attâqnéQ par L^ béte vçnimeose^ 
tomba pajf terre comme morte ; son; 
WKUûnière s -gu,yr!t ^ e^ la boéte^qui 
reafermait Fûnageide sa^mièré , s'est 
égaœd, — IjigfE^l^er , a^qs expérience ,, 
ignprant leà suites, de. sa faute ». Si'en; 
sera emparé^ croyant y trouvc^r leai 
traits, de celle qail ose chérir. 

«r^ Ruses, de fem^e: ne vaye2i> 
donc pa^ ,. Seigneur , que la Com>* 
tisss^ a imaginé celte histoire , pour 
abuser votre crédulité ^ et pouc 
ODÎeuK Toiis surprendre , si sa per- 
^rsité vein;iit à éire découverte! 
sachaat combien ajoutez de foi à ses 
âiâcoHrs*^ ^Ue s^cra vous tromper. •• 
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Étant seule au château de son père » 
aura fait chercher quelque pein- 
tre, et pour charmer Tabsence de 
don doux ami , lui aura fait présent 
de son portrait; voilà tout. 

— Graira Dieu ! s'écrie le comte» 
se pourrait que fusse ainsi joué!.... 
Non , non , est impossible !. • • . Le 
comte se remit un peu de son émo- 
tion: sa perplexité était extrême; 
pourtant, il sut se contraindre.— 
Contran, dil-:l av^c sévériré : j'aime 
£rmance , ai dû la croire sincère 
jusqu'à présent , ne suis pas même 
convaincu par vos discours. Se peut, 
enfin , que les apparences vous aient 
déçu ; cependant attendrai pour la 
juger coupable, que des preuves plus 
réelles me soient données : la ché- 
ris , vous le répète, et dois vous 
savoir pea de gié^les rapports que 
m'avez faits : Ne vous priais point^ 



(i53) 

^e nie dévoiler ses torts /si est traî 
qu^elle puisse en avoir. Cessons 
cet entretien , m'a blessé jusqu'au 
fond du cœur , m'a fait trop de mal. 
Ai promis de garder le silence , le 
garderai. Avez bien fait pour votre 
honneur de m'arracher cette pro- 
xnesse. 

— Enfin voulez des preuves, s'écrie 
Gofntran avec fureur ! n'en aurez 
t]ue trop tôt. En conviens , la Gom* 
tesse peut avoir quelque penchant 
pour ce jeune homnxe , . sans être en* 
core criminelle. M'éloigne, puisque 
mon entretien vous a déplu,* puis- 
que l'intérêt que prends à vous , à 
votre honneur , est taxé par vous 
même, de haine et de pré vention. U 
sorti t,sàtisfa3t d'avoir enfoncé le poi- 
gnard dans le cœur de cet homme 
respectable, et le Comte saban- 
.'donna aux plus tristes réfles^ious. 
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Malgi^ l'assiiraiioe qii^3 aTak a{^ 
f ectée ^ le traitavaîl ulcéré son anec 
absorbé dans sa douleur , il impasse 
Aakvts sa tnémoire ies actions , les 
inouvetnens de son époose : il M 
rappelle avec eAh^oi la rougeiir qm 
couvrait son visage à i'a]ppixîM:lie da 

damoisel cet empressement, à 

Téloigner; ,. son embarras en 

{>arlant de lui. .... Héias ! toist porté 
la conyicti^m dans som ame. .. — En 
Isst fait^ drsHit-'il, el1è«n%éKne asentt 
isâ ^faiblesse 1. » . . Si ce fiortrâvi était 
vraiment le eîen, si le mensonge 
flétrissait pour la prentiére fiods «ces 
lèvres jadis si pures! Ermanoe, 
«m ^ proférer un mensonge { O in^ 
Hestes^ passions , entraînez, souvent 
tiens Pabyme les moft^ .les pks 
vertueux {;... . Emiance, autrefois 
Tamour, l'orgueildeson époux ! las, 
brûlerait d'une flammie adultérai! 



IP^ndéè ftffrenâe 1 Oh ! fuis , fuis> 

"l^oufr ^^tnaiis ! Ne te croîs |)oint 

3Est Iftljaiiie qui t*a n<)îr«e ! Cepen- 
-dant 'ne p^Ie jamais de lui § ne 
le vame plus .^ . Sa bouche se refuse 
à louer celui que serit îûi «ire tro|> 
x^hev ! . , . liui être cher !.. ah ! mortel 
déplaiskl qw'ii s'éloigne , qu'il pane 
f>ôur toujours, ce damoisel tant 
^imé... Oui que parte! le veux. Ce 
f ut dan^ cette fluctuation de pensées^ 
(que le reste du jour *se passa. 

Pour obéir aux ordres du Comte; 
ïngelger s'^était rendu près d'Er- 
mance ; surprise de cette visite inat* 
tendue, elterougît , trembla ; il s'as* 
Bit, et fît part de l'ordre qu'il avait 
fi*çu; eflle cherchait sa réponse lors 
qu'Adelinde entra. Eile arrivait 
ée Tours. Son premier som fut 
d*erabrasser la Comtesse , de présen* 
ter la main au jeune homme qui , 
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confus , 'mal à son aise de sa prompte 
venue, cacha son trouble, en s'in- 
clinaut avec respect sur celte jolie 
main, gage précieux de sa tendre 
amitié I et dont cet ingrat ne sentait 
pas tout le prix. 

Sa présenceenharditErmance à de- 
mander quelle heur e était fixée pour 
son départ ? Ingelger la satisfit en 
tremblant ; elle s'efforça de sourire. 
La nièce de Hugues ne put se con- 
traindre, elle s'écria:- Quoipariez? 
ami t aussitôt mon' retour ! Est bien 
mal à vous. — Ma fille , faut qu'il aille 
conquérir de la gloire..— Que m'im- 
porte î — Sois raisonnable , laisse-lui 
remplir ses devoirs : bientôt va re- 
venir couvert de lauriers , et digne 
de toi : tes larmes , d'ailleurs , ne 
changeraient rien aux ordres de 
J^onseigneur, . , . Faut que noua 
quitte, l'honneur le commande. . 
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— Oui , Madame , tout in*ordonne 
de quitter ce séjour. Chère et douce 
Adelinde , adieu ; vais chercher la 
gloire ; . • • las i ne trouverai plus 
le bonheur i ne puis en goûter loin 
de ces lieux ; j laisse tout ce 
qui m'est cher , tout ce que f ai« 
me.... Adieu, Madame , adieu, 
ajoute-t-il en s'adressant Ji la Com- 
tesse et, tombant à ses pieds : Er* 
mance répondit d'une voix faible: 
— Adieu , damoisel ; puissiez, être 
heureux loin de nous! Il se relève, 
^ue avec respect , et sort. 

Il rentra dans sa chambre pour 
faire tous ses préparatifs de départ; 
xsependant une idée Taglte , le tour* 
mente , le poursuit ... et cette idé0 
est de dire un dernier adieu à la 
Comtesse. Il sent à quoi il s'expose; 
il connaît les difficultés de l'entre- 
prisQ : n'importe , il hasardera tout. 
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|iiiM^ Kfeife éé paniv -^ans Iti reiroir 
encore. Ah !l amour est bien feibte5 
lorsqu'il talcuk.le danger! Mais 
tîomment parvenir jusqu^a elte?S'il 
osait errer la nnk , sous la fenêtre de 
«on api^artf mer t ; , . . oui , c'esffie seul 
fnoy€fH>raticable. Lesilem>e, Yod^ 
hre de Ja nuit , tout doit servir '9^ 
proje^lô. S'il pouvait lui parler , «'il 
pouvait lu! peindre sa souffrance el 
«es regrets ! ils seront éternels , di*- 
«ait-il ; il le croit du mois. Séduisant 
«ffet de l'amour 1 heui^ux oehA 
qui croit , qui espéf^ n« jamais chatr^ 
ger ! Il vient trop tôt , bêlas ! ISns- 
tant où , désabusé de cette douce 
erreur , le cœur flétri , i'ame ulcé- 
rée > on sent , on éprouve que l'in*- 
jgrati tilde, l'abandon de l'objet ai rné, 
détruit, pour la vie , de trop cbéres 
illusions! . . . Instant fortuné, •oàrovi 
•croit son <mour étemel 1 Seau da- 
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"Mibîsfl, tuTi'as pas iKx-îioh ans : il 
* t'est p€^rmîs de tiorartir toû «prit ûe 
T^rHIatites cWmèresl 

Rempli de ses projets , ^âûia Bti 
icotisîdércf Ja suite , anssHôt (pie tout 
le inonde est relire , il descend » 
-sans faire îe moindre ferort ^ ^ur la 
terrasse qai avoî^rrre les fen'étréa 
^'E nnaiice /bri[lant da désirde poft- 
ter ses regardd aviées au fowd. de 
âeette «ekambiie 'qgii ïa recelé ; la faî- 
Me oJaité tfûnfe laoïfpe Téclaîrait. tt 
«^approche 6ur h, ^ihtè da piieâ, 
tretnbtanft^^teependaAItlitoretrx. • • 
H la voit. > « assiste danè un fauteuil y 
'fincê prés de don lit ^sa tête ehar- 
ttame estapp^oyée sut* sa ttiain, et 
paifaît réfléchir profondément : -se 
croyant sans térnows , lelte sait les 
ffionTémens qui l'agitent. Tantôt se 
tiromenant <kns sa chambre aveb 
jbquiétaâë , tâmêt«sstiyatitsgsW- 
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mes y et portant ses regards Tersie 

ciel Oh ! que ces pleurs firent 

du bien au poursuivant d*armes ! son 
cœur en battit de joie: il crut qu'elles 
coulaient pour lui ! il espère qu'elle 
regrette son départ. • • Cette pen- 
sée Tenhardit. Alors , il la voit porter 
sa main sur son cœur , et le presser 
fortement, comme ayant crainte qu'il 
ne lui échappât. . « Elle est sans pa- 
rure , et n'en est que plus belle ! De 
longues boucles de cheveux s'ér 
chappent de sa cQêffure et tombent 
sur ce col charmant I qu'une fraise 
jalouse ne voile plus. Une simple 
. rpbe de lin blanchi l'enveloppe 
toute entière, . • Le damoisel e^t eiv 
chanté !. • . Toute son ame.est pas- 
sée dans ses jeux. . .Peut-il se lasser 
d'admirer ce que la nature a formé 
de plus parfait ? Il regardait encore 
lorsque la Cornasse avança de son 
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côté : Ingelger se hâte de se dérober 
a sa vue , mais U ne le putYaire assez 
Vite pour qu'elle u'entrevlt pas une 
ombre qui semblait fuir. . .Elle ou- 
vrit sa fenêtre avec vivacité, regarde 
de tous côtés, n'aperçoil rien. . . Er- 
mance resta quelques instansà pro* 
mener ses regards sur la terrasse , et 
crut s'être trompée. Elle referma 
soigneusement sa fenêtre et ses ri- 
deaux, que, pour la première fois , 
ses femmes avaient négligé de tirer 
exactement. 

Tout le château était alors plongé 
dans le plus profond silence, excepté 
Ingelger, qui n entendant plus le 
moindre bruit , se rapprocha de la 
croisée. La lampe était éteinte ; le 
calme régnait dans la chambre de 
la Comtesse. Ne pouvant goûter ni 
pa}x\ ni repos; devant partir aux 
premiers rayons du soleil , il réso- 
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lut de passer cette dernière nuit 
prés de soiv^ppartêment: au moins , 
pensait- il j veiHeraî pi es d'elle ! Ainsi 
s'^écoulèrent ces Iieuces si longujeSy 
et si tristes. 

Le jour allait bientôt paraître; 
depuis long-temps, le coq faisait 
entendre son chaut, signe de son 
active vigilance : déjà les oiseaux 
voltigeaient, et commençaient leurs 
doux ramages; privée de sommeil^ 
de repos y en. proie à la plus cruelle 
des insomnies, la belle et languis- 
sante Ermance ouvrit doucement 
sa croisée , pour- respirer l'aîr par da 
matin. Que devint-elle, en aperce- 
vant le }eune page assis prés du 
jardin qui régne près de soq appar- 
tement ? Elle s^ retiré , craignant 
t qu'il ne Tait vue , absorbé dans 
sçs réflexions , il ne Tavait pas en- 
tendue; la curiosité alors entraîne la 
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CSomte^se qm écois^ç altenbivement. 

Aâk. ! quelfes^ dauoes plaintes elle 

^misanâÂii s!écbapp» delà bouche da. 

XXs^moisel : Astre bnlkot, dîsait-il ,; 

auîourd^huÀ yasi éelbîrer le premîec: 

fouc de, niWKït e^îl ! aotowd'hui yas^ 

écJ^ceir le f qw de ma. longue doit* 

letiur!.^, Yas errer Iqîii d'ici» y^ 

gémir ! Las ! gémiraise^tl ! Se aou-i 

v.i^ndira-t on{ eosneore de moi ? aaujr»* 

t-Qù qguel déplaisir, emporte dâqs icu>n; 

sein? Adieu» adieu » séj>ur trop 

aîmév. ^ YOJis, sartiout, vous... . qtii 

iQ'êtes pl^s chère que l'existexu^. l 

Pquc £aiire cesser ce diâ^cears^ q«ii 

lui perçait L'amer l'épouse du aire 

de Getinoifi souvrit brusque mend; 

sa croisée ; le bruit lira lugelger de 

sa rêverie : Srmance feiguit une 

grande auf prise» de le. wtic si mer 

^I)éià.lew,i3gelger, dit-elle? 
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— Attendais^ Madame.. • souhai- 
tais vous dire un dernier adieu. . Elle 
baissa ses longues paupières sans 
répondre. Vais vous fuir^ Madame. . 
Ah vais loin , bien ]oin de vous! 
— Las ! ce jour est mon dernier 
jdur heureux! bientôt on oubliera 
le pauvre Ingelger. . . Lui, n'ou- 
bliera pas ceux qu'il aime. . * qu'il 
aimera jusqu'à la mort ! — Non , 
beau Hlleulj non , ne serez point 
oublié ici. — Las ! est moi qui ai 
voulu votre départ. . . Savez,. jeune 
ami , si avais tort de le vouloir ! . . . 
Savez encore si avais droit de vous 
haïr ! . ,. . Pourtant , vous ai revu 
avec indulgence... pourtant, ai 
pardonné. Adieu donc, adieu, jeune 
insensé, devez étouffer un amour 
criminel. . . un amour qui offense 
votre second père. . . Ermance vous 
plaint ... Le temps effacera vos 
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culsans déplaisirs ... — Oh jamais ! 
jamais ne cesserai de vous aimer . . . 
— Le croyez , est Terreur de votre 
âge. • • — Non, mon amour tient à 
ma vie, durera autant qu'elle. • . • 
Chère et noble Marraine, ah! si 
pouviez sentir les battemens de mon 
cœur, voudrait briser sa barrière, 
voudrait voler vers vous !.. . en di- 
.sant ces mots , il saisit vivement une 
main , qu'on ne lui retire pas . • • • 
Ermance, Ermance, que sont de- 
venues ces vertus dont tu te glori-* 
fiais? Tamour les a«t-il fait disparaître? 
Ne te souvient-il plus des nœuds 
sacrés que tu as formés ?. . . Quoi 1 
tu peux te laisser entraîner à un 
penchant que Thonneur réprouve ? 
Un enfant te séduit ! un jeune hom« 
jne , i qui tu as tenu lieu de mère* . , 
qui , cent ibis peut-êfre t*en a donné 
le doux nom ! . • , Ah ! gémis sur 
I, 7* 
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tcm«OTt , femme infortunée !. . . Ttt 
bravais les passions fnsqu'è ton 
sixième lustre. . . et aujoord'hm tu 
ressens tonte leur -viotence! Il ^Ç5t 
donc rrai qu'on doit aimer mre fois 
dans la vie ! ... Ah ! gémis, gémis ^ 
femme infortunée! 

La Comtesse, sentit combien sa 
"position était délicate: — Elbîgnet- 
Tous, Ingelger, dit-elle, éloîgnez- 
vous , le soleil paraît sur Thorison. . . 
Si étiez surpris près de ma cham» 
bre, las! que dirart-on? Croyez , 
jeune amî, que n'oublierai jamais 
si tendre attachemetit. — Oh non , 
ne Toublierai point ! adieu , adieu. . . 
Jamais un autre n'aura de droit & 
mon amitié. Adieu ^ . . Elle lui tendit 
une main treàiblante. Le Damèisel, 
ivre d'amour, au monient de se sé- 
parer d'elle pour long-temps, osa 
la courrtt de baisers brûians : 



^— « Oessez ^ dit £rmanoe à veîx 
i^asse, œssec^: me sens défaillir !.. » 

Noble marraine^ répond Ingelg^^ 
^preoee pitié de mon désespoir , de 
«Ha souffrance. • • Accorde2«moi !a 
derciier baiaek*. . . peiineites k ijaet 
lèvres de recevoir de vous le baiseir 
d*amitié« . . Las ! voudrais mourit 
apf^s l'avoir -reott. . . me serait bien 
dou«!. . . 

— Ne 4e puis ^ jeune insensé ,tte lè 
puis. . « . partez. . . partejs !• . . Son 
refus est faible , [ngelger Ta senti» 
Franchissant Tespace quiles sépare^ 
il s'élanoe sur le balcon y la serre 
daxis ses braa s^vec trans^ort^ et ra^ 
vit un baiser sur «es lévj^es char- 
mantes : trDttblée<^ elle exige qu'il 
s'éloigne ; plus hardi , îi y met un 
prix , et reçut d^elle^même le^bsiiséir 
du départ ! . . . «^ Adieu ^ Madame i 
adîeit. . . Pars oôntent, pub mouric 
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à présent , n'aurai plus de regrets à 
la vie. • • Il la regarde encore, met 
6g main sur son cœur et disparait. 
Quelques instans après, Ermance 
entendit les pas des chevaux, le 
bruit du pont qu'on abaissait, et le 
fils de Torquat quitte enfin le sé- 
jour de son heureuse enfance. Toute 
entière au sentiment qu'elle ne peut 
vaincre, écoutant avec anxiété, la 
Comtesse comptait les pas des cour- 
siers; bientôt, ils s'affaiblirent ^ 
bientôt, ils diminuèrent et cessèrent 
de se faire entendre. En est fait , 
s'écrie- t-elle en versant des lar- 
mes ... est parti pour jamais . . . 
Adieu, bonheur, tra^quillitë. . . . 
adieu ; . . cher Ingelger , adieu . . . 
Honteuse.de sa faiblesse, honteuse 
d'elle-même , de n'avoir pas su 
triompher de son penchant funeste ; 
pour cacher son agitation^. elle re^ 
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gagne son Ut où, sans témoins , elle 
peut laisser couler ses pleurs, et 
dérober à tous les regards les traces 
trop visibles de son profond abatt<i- 
ment. 

- La dixième heure venait de son- 
ner, lorsque s^ femmes, et sur- 
tout sa charmante pupille , étonnées 
que la Comtesse n'eût pa^ encore 
appelé, se hasardèrent d'aller dans 
son appartement. Adelinde entra la 
première r-r-Madame, dit-elle , som* 
mes ioquiettes devons ; seriez peut* 
être malade? 

— Non ; ma fille. Est donc bien 
tard ? 

— Voici dix heures. 

— Dix heures ! — Oui. 

— r Où donc est Monseigneur ? 
l'attendais. Le savez, entr^ che& 
moi avant mon lever, ordinaire- 
ment. 



X 
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— Ah ! Monseigneur eât parti de- 
|>uis bien long temps avec it comte 
tie Bar. — Saos me le hke drre ? -^ 
Ne sais. — Pe«t-êire om-ils aceoiib- 
pajgné notre pauvre Ingelger. 

-^ £st possible , répond Ërraance 
en soupirant. On faabilbi la Chàte* 
laine, après on déjeuna. Le repas fût 
triste. Adelinderegrettaitti ventent 
son jeune ami , et faisait éclacér aes 
plaintes : pour la Comtesse, sa dou- 
leur était renfermée soigneusement 
dans son sein ; hélas ! tout le lui rap- 
pelait.Cette place où il s'asseyait tous 
les jours ) vacante à présent; ce cor 
stispendu au lambris; cette cuirassé 
faussée en vingt endroits » avec la- 
quelle il apprit à combattre. • .; ce 
vieux lévrier qu^ii aimait, ^ui va, 
revient, et semble chercher le mat- 
ire 9 l'ami que , peut-être ^ il ne 
reverra plus ! Ainsi se passa cette 
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krtigtie *^ tristfÈ journée, he Goifnte 
rentra fort tard; Et'tnaace l'atten- 
dttt cfaes elle , il lui fie <Mte que se 
tMiutfant «èd-lâtigtté , îl la priait de 
faire à Contran les honnetfrs de la 
table; qu'il ailâft se mettre anKt, et 
qu'il la yenrak le lendemain. Sans 
défiance , la Comtesse crût qn'elle 
ne devait {tas tronbler son repos » 
fit bonne K^omtenance' aux regard^ 
perçans du comte de Bar^ et. lui 
offrit gracieusement de tous les 
nrets : il les recevait avec un sou- 
rire si ironique ^ que pins d'une fofis , 
. Famé d'Ërma^nce en fut oppressée. 
Pour rompre le silence opiniâtre 
. qu*îl gardait , -eUe se hazarda à lui 
âeroandev* si son époux était indis- 
posé 9 et pourquoi il était parti 
le matin sans lui dire adieu? 

— Peut étte, Madame, le Comté 
a-t41 craint de troubler votre repos. • 
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Le bruit des chevaux Tavait sans 
doute interrompu". • « • 

Est yrai, Contran, qu*âi peu 
dormi... Ce départ nous a tons 
chagrinés ... 

— Le croîs. sans peine, Madame, 
le Damoisel est beau, aimable. . . 

— Ah oui ! s*écrie Adélinde. 
^Ajoutezry^jSeîgneur, qù*estl>îen 

doux, bien cpurageux^ et que nous 
chéri t. bien tendrement i son noble 
parrain et moi . • . 

, — Le sais , Madame , que chérit 
sa noble marraine , et le cruel sou- 
rit du sourire de la méchanceté » 
qui vous perce le sein sous les dehors 
de la gaité et de la bienveillancer 
La conversation devint languis- 
^ San te, oh se sépara, et tout le monde 
se retira. 

Ermance attendit vainement le 
.Comte le lendemain et les deux 
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fours suîvans : quelles tristes pensées 
vinrent alors l'assiéger! Elle se rap- 
pelle le soUrîre perfide de Gontran, 
ses mots qui présentaient un double 
sens.. . son regard perçant et scru- 
tateur. . . Elle descendit au fond de 
soname,osas^'nterroger, frémit desa 
conduite, et sentit trop tard combiea 
ses coupables sentimens devaient 
offenser sou respectable époux ! 

En est fait, disait-elle, a surpris 
mon secret, sait que je brûle d*ua 
criminel amour. Malheureuse , re- 
viens à toi ! rappelle ton courage ! 
combats ce funeste penchant, et 
peut être triompheras-tu? Ermance 
resta long-*temps accablée sous le 
poids de sa faute; niais, bientôt se 
relevant avec noblesse: — Oui, oui, 
dit-elle, vais trouver mon époux ^ 
vais tomber à ses pieds, vais lui 
avouer mes erreurs . . . Mes larmes , 
L 8 
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mes regrets, mes sermens, obtien- 
dront ma grâce de cette ame ma* 
gnanime... Après, dussé-je mou- 
rir, tiendrai ce que promettrai.. . • 
Ermance, humilie-toî, es assqz cou- 
pable. Aussitôt 9 elle se rend- chez 
le comte de Catinois : en approchant 
de ce lieu redoutable, ses jambes 
fléchirent. . . son cœur se glaça. . . 
Elle nç put avancer. — Ah ! que 
yais-je faire ? que vais- je avouer ? vais 
donc, femme sans pudeur f dire à 
mon époux : Un autre régne sur mon 
ame , un autre possède toutes mes 
affections, affections qui devaient 
vous appartenir . • . L'avais juré aux 
pieds des autels,,, grand Dieu! 
ai pu les oublier , ces promesses sa- 
crées... Kelèye-toi, malheureuse 
IÇrmance , relève- toi ; implore la 
religion, consolatrice des infortu- 
nés; prie sans cesse, et le Ciel ré'- 
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pandra sur ton cœur flétri ses bé« 

nédictions ; il te donnera la force 

nécessaire pour combattre. O Dieu l 

protégez-moi! Sans réfléchir plus 

long- temps, elle ouvre la porte de 

Tappartement du Comte. Au bruit » 

il se retourne. Que devint-elle en 

apercevant la pâleur , l'abattement 

répandus sur ces traits, jadis si se^- 

reins ! . . . Emue , tremblante , elle 

tombe à genoux:— Seigneur, dit-elle 

enjoignant les mains, pardonnez.., 

pardonnez-moi !.. « 

— rD'où vient cettQ posture, dit 
. Ingelger avec sévérité? si n'êtes point 
coupable » n'avez pas besoin de par- 
don?.. . 

— Seigneur , pourquoi me foye^ 
depuis deux jours ... Ai encoura 
votre disgrâce ? 

— ' Osez enfin le demander^ Ma- 
dame ? jugez si ai tort. . . Interrogez 
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î conscience . ne vous Fait sans 
e aucun reproche ! . . . 
Seigneur, mon repentir... 
Ermance , Ermance , deviez- 
prononcer ce mot?. . Ah ! que 
t votre digne père ! est heureux^ 
oint vu votre honf^ ! Las ! que 
le son sort ! 

Seigneur, dit la Comtesse avec 
té, suis coupable. . . 
Uavouez sans bonté ^ sans 
', Madame. 

Ire^ oui, suis coupable. . . 
é captiver mon ame parun 
ni que Vhonneur repousse*.» 
mirai 9 le dois. Las! aime un 
le vous^ bien maigre moi, 
lis. . , Le sait ce juste Cielj 
)ire, si celle de mon noble 
st offensée. Ignorant Ta- 
în connaissant pas les effets 
x%. , ai pris pour de Yatn\V\é ^ 
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le plus impérieux des sentimena« . .- 

En rougis. . . oui , Seigneur, en dois 

rougir jusqu'à la nxort ! • . . Moi! . . . 

aurais la bassesse d'enlever à ma 

fille adoptive, le cœur de celui que 

lui destinais pour époux ! moi-mémet 

fis naître dans .cette ame pure un 

sentiment de j^éférence pour luî^ 

Las ! ma coupable passion flétrirait 

si jeune plante avant sa maturité ^ 

porterait le désespoir dans son cœur! 

Plutôt mourir ! 

— Femme audacieuse, qui devant 
moi faites paradq de grands mots, 
avez eu l'impudeur dedoonér votre 
portrait au damoisel ... à celui que 
vous aimez ! M'avez fait un men- 
songe. . . 

— Moi ! moi , grand Dieu ! lui ai 
donné mon portrait ! En atteste le 
ciel, est une imposture. Seigneur, 
en jure par l'ombre de mon yertuQUX 
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votre conscî*^ M^ > «^ le tient pas 
doute auc'^/- Daîgnez en croire 

— Sei' y/^olennel. . . Las! aura' 
j* ^^rtips où étais défaiiJanCe.... 

vouf ^i/^" "^^ sauva du trépas. Oh J 

dî' y''^» ^"^ n'ai-je perdu la vîe à 

, j^/îStant!.. . . Alorâ , m^estiizzâà 

^même .... Ingilger, entraîné 

pgr son penchant , croyait y trou- 

f er quelque ressembknce . . . 

_ En est assez, Madame. Que 
voulez de moi ? 

— Seigneur, ai perdu votre con-i 
fiance ^ le sais. . . Permettez qu'a-* 
prés un aveu si pénible , aille me ré- 
fugier dans un monastère. Là , pieu- ,^ 
rerai ma faute ; est dans ces lieux 
que pleurerai la perte de Tattache^ 
ment ^t de Festime de rnoii époux... 

Et cependant, Seigneur, cet aveu 
humiliant doit prouver à votre rai< 
son la grandeur de mon caractère*..! 
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aimer sans le vouloir...; 
-^ dépend de moi de combattre..., 
i-ie ferai , vous le jure . . . 

— Ne jurez pas, Madame; les^ 
sermens sont les armes du faible. 

— Seigneur, au moins, recevez 
ma promesse : prends le ciel à té- 
moin de ne jamais revoir celui dont 
la présence pourrait me faire rou- 
gir. . ., celui qui a pu m'inspirer un 
sentiment contraire à mon devoir.... 
Vous le jure encore , jamais ne le 
reverrai de ma volonté. A présent , 
Seigneur, attends vos ordres pour 
quitter ce séjour ... las ! témoin de 
mon bonheur, et témoin aussi de ma 
faiblesse t • • de mes remords cui« 
sans. . • 

— Madame , reprend Ingelget 
avec émotion , reçois vos promesses, 
y compte. Nos sens peuvent quel- 
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quefôis nous faire commettre de» 
erreurs. Veux bien pardonner. . , . 
A mon âge, ne pouvais me flat- 
ter de vous inspirer d'amour, de 
remplir votre ame toute entière. . . . 
Suis vieux, . . bientôt infirme. . . 

— Seigneur, vous aggravez mes 

torts ; pourtant , daignez vous sou- 
venir qu avez été l'époux de mon 
choix; daignez vous rappeler que le 
bel Adhëmar recherchait aussi mon 
alliance. • . Depuis n'avais màin|ûé 
à aucun de mes devoirs ; depuis 
étais honorée , respectée. . • Le mé- 
ritais alors.. . . Est donc vrai qu^on 
ne peut répondre de ne jamais fail- 
lir. .. . 

— Cessons, Madame, des dis- 
cours pénibles pour tous deux; le 
monde ignore nos discussions , ca- 
chons-les lui : ne voudriez qu^il fut 
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dit qu'aa bout de^sa carrière, le 
vieux comte de Gatinois renferma 
sa femme dans un monastère , par 
excès de jalousie , non , ne le vou- . 
driez pas. . . Rest^ dans mon châ- 
teau j^ à l'avenir, vous regarderai 
comme une sœur. Erf*u..;cc' , le sen- 
tez, n'irai pas affliger votre cœur 
par des protestations d'attachement 
qui pourraient vous déplaire .... 
Restez prés de moi. . ., embellissez 
mes derniers jours : vous le redis ; 
compte sur vos promesses plus que 
sur c!es sermens . . . OubUez un mo- 
ment d'erreur, de faiblesse ... Ne 
vops en parlerai plus : surtout , que 
votre conduite future ne me fasse 
pas repentir de ma condescendance ; 
que Ton ignore toujours mes sujets 
de plainte : est à la fille du sire de 
Beaufremont , à Tépouse du comte 
de Gatinois , que confie mou repos 



( i82 ) 
et la gloîre de mon npm. M'assurez 
de rechef, Madame , que cette pein- 
ture ne représente que les traits de 
votre mère : vous croîs^ en avais 
besoin . . . Vos lèvres n'ont jamais 
prononcé de mensonge , en souille- 
riez - vous aujourd'hui la pureté ? 
Vous le répète , vous crois , et suis 
certain que ferez tous vos efforts 
pour étouffer des sentimens qui 
blessent notre honneur à tous deux. 
Continuerai à me rendre tous les 
matins dans votre appartement. Les 
débats entre époux trouvent rare* 
ment des approbateurs. Rentrez 
chez vous , Madame : oublié vos er- 
reurs en faveur de votre repentir. 

— Homme généreux, s'écrie Er- 
mance en saisissant sa main et la 
portant à ses lèvres : ah ! que sou- 
lagez mon cœur! Ces trois jours ont 
été pour moi trois siècles de souf- 
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fraxice. Que je meure frappée de la 

foudre » si oubliais ma promesse et 

votre tendre indulgence ! Si mon 

ame formait encore dés vœux qui 

puissent vous offenser, qu*£rmance 

devienne pour tout l'univers un 

objet d'horreur et de mépris ! Oh ! 

touchante bonté ! à digne ami [ 

ô mon père! et des larmes coulaient 

en abondance sur les joues pâles et 

flétries de la Comtesse. 

— Allez , chère Ermance » dit-il » 
allez sécher vos pleurs ; vous assure 
que trouverez réunis en moi tous les 
titres que m^avez donnés. Alors , ils 
se séparèrent. 

A peine Ermance fut«elle sortie , 
que Contran entra chezlngelger ; sa 
présence troubla le Comte. Il se re- 
mit bientôt , et dit avec ce sourire 
de bonté qui lui était naturel. 

— Allez , cher ami , vous empor- 
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écoutée , ai reçu ses pénibles dveux : 
m^a fait promesses* sacrées , y crois , 
et suis satisfait. £rma|}ce fermera 
ma paupière, Ermance sera toujours 
maîtresse dans mon château. . . . N'ai 
point dû , pour une légère erreur , 
la plonger pour sa vie entière dans 
le déshonneur et la honte; ai res- 
pecté, dans sa personne^ ma femme^ 
ma compagne ; veux aussi qu'on la 
respecte. — Seigneur , après telle 
faiblesse, telle ignominie » me re« 
tire ; vivez en paix avec cette res- 
pectable épouse, n'y forme plus 
d'obstacle. Offrez-lui les vœux du 
plus soumis 9 et du plus humble de 
ses serviteurs. Il sortit furieux , or- 
donna à son écuyer de seller son cour- 
sier , et partit sur-le-champ pour le 
comté de Bar. Puisse-t-il ne jamais 
revenir aux lieux qu'il vient de quit-< 
teb' ! Puisse son odieuse présence ne 
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pas y ramener de nouveaux maU 
heurs ! 

Des esprits sévères blâmeront » 
peut-être , la conduite d'Ingelger ; 
mais n'est-il point d'excuse pour un 
tort qui ne prend sa source que dans 
un excès de bonté? Devait-il y au 
déclin de Tàge , se priver du seul 
lien qui l'attaohait encore à la vie ? 
Ils ne savent donc pas combien il 
est doux d'avoir à pardonner à ceux 
que l'on aime ! Eux-mêmes n*ont-ils 
jaiuais besoin d'indulgence? Le 
comte connaissait l'ame de son 
. épouse , il savait combien elle con- 
tenait de noblesse , de générosité. 
En pardonnant, combien avait- il 
acquis de nouveaux droits à sa re- 
connaissance ? Qu'il est à plaindre le 
cœur glacé qui, toujours appujré sur 
sa vertu, sur des actions irrépro* 
chables , ne sait pas tendre une main 
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secourable à ceux que les passions 
entraînent souvent à leur perte , et 
quî , malgré de vîolens combats ^ 
succombent sous le poids de la fata- 
lité? Plaignons-les , ils perdent un 
des plus beaux attributs de l'huma- 
iiité. 

Un mois s'était écoulé depuis le 
départ du comte de Bar: Ingelger, 
toujours fidèle à sa promesse ^ n'a- 
vait point laissé échapper un seul 
mot de reproche. Ermance , atten- 
tive à ce qui pouvait lui plaire, l'ac- 
cablait de ses soins, qui semblent si 
doux lorsqu'ils viennent d'une per- 
sonne aimée. La confiance se réta- 
blissait: si la Comtesse éprouvait inté- 
rieurement quelques combats, il n'en 
paraissait nulle trace sur sa figure , 
qui, calme, résignée, n'offi^aitaux 
regards de son époux, que l'image 
de la satisfaction et du repos de 
l'ame. 



Le fils de Torquât avait envoyé 
ua message , où il faisait le récit de 
raccueil plein de bonté , qu^il avait 
reçu du monarque : enivré d'espé- 
rance j le jeune homme se flattait 
que, sous peude jours^ il s^aitarmé 
chevalier de la main de son Roi; 
^ après il deyait partir pour l'armée : 
-^M'îUustrerai ,: Fespére , disait-il, en 
terminant , ne reverrai votre châtel 
que cQuvert de gloire y et digne de 
porter le nom de v^tre él^éve. Il of- 
frait alors des marques de son res- 
pect , de son profond attachement à 
sa noble marraine , et à sa jeune et 
belle amie. Un soupir s'échappa du 
cœur d'£rmance à cette lecture : le 
Comte fut le seul qui s'en aperçut. 
Toujours généreux ^ il ne lui témoi- 
gna point qn'il avait surpris sa dou- 
leur et son. regret. 
Peu de jours après , le sire de Ga- 
I. 8* 
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tinols se plaignit d'une légère indis- 
position; inquiète, la Comtesse 
alla choisir les simples nécessaires 
pour préparer une boisson qui , 
plusieurs fois , lui avait été salutaire. 
D'heure en heure elle lui en offrit : 
ses douleurs parurent se calmer par 
ce doux breuvage, et Erraance 
goûta le plaisir si pur d'avoir adouci 
les souffrances du digiie Ingelger. 

Ne confiant à personne le soin de 
le veiller , elle resta près, de son lit 
jusqu'à la douzième heure de la 
nuit. Jouissant d'un peu de calme t 
se sentant assez bien , le comte la 
,pria ^de se retirer , et d'aller prendre 
quelque repos: elle obéit avec piaî^ 
sir ; la fatigue de sa course matinale , 
l'inquiétude de la journée , son agi- 
tation 9 firent que le plus profond 
sommeil s'empara bientôt de ses sens 
appesantis. 
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JSnsevelie dans ie pdas paisible re^ 
pos depuis près de deux heures , la 
Comtesse fut réveillée par la voix d6 
son époux : — Ermanoe , dit- il , en 
approchant de son lit, me sensfaible ; 
donnez -moi, douce amie, de cet 
élixir fortifiant que possédez; peut- 
être me fera quelque bien Me 

sens mourir;. . . n^en puis plus. . • EUe 
se hâta de lui donner le secours 
qu'il demandait , le pria de se mettre 
à sa place pour se réchauffer... II y 
consentit. .... Le remède parut rani- 
mer ses forces défaillantes ; il appella 
Ermance et la pria de se reposer , 
lui disant qu'il se sentait très-bien , 
et qu'il ne voulait pmnt qu'elle s'in«. 
quiétât plus long-temps. La Comtesse 
se recoucha , et le sommeil vint de 
nouveau lui faire goûter ses dou* 
ceurs. 

Bientôt des rêves affreux vinrent 
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la tourmenter...;.." Tantôt elle se 
trouve sur les bords d'un précipice , 
prête à y tomber : une main mys- 
térieuse la retient ; \ tantôt des 

flammes vont la dévorer ; mille 
monstres fantastiques l'attaquent ^ 
déchirent ses membres palpitans. ... 
Morte d'effroi , elle poussait des cris 

étouffés La scène changée , elle 

voit un cercueil, des ossemens; ;.. 
un homme dont elle ne put distin* 
guer les traits, Fentraînait avec 
force vers ces objets hideux. Il ré- 
pétait d'une voix effrayante : 'Jtu pé- 
riras /. . . Elle cherche à le fuir 

Il 8*en saisit encore , et la traine sur 
tinéchafaud. ... Elle aperçoit alors 
son époux, vole vers lui ; . J'arrête. . 
saisit son bras. O terreur ! le froid 
dé ]a mort glace sa main trem- 
blante.... •. Elle s'éveille O dé- 

6espoir!. .••. ce n'^eat pas une illu- 
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sien ! Ingelger n'est pAs ! Ingel* 

ger est glace comme le marbre des 
tombeaux ! — • Le jour éclaire un ca- 
davre qui repose à côté d'elle ! Elle 
jette UQ cri perçant , spnne ses fem- 
mes; elles arrivent. .... On s'em* 

presse: soins inutiles ! L'ame 

dlngelger a rejoint celles de ses no- 
bles aïeux. 

Comme étant le plus proche pa- 
rent du comte y on se hâta d'avertir 

Contran, Il vint, guidé par la 

haine, un médecin l'accompagnait : 
Loin d'aller saluer la veuve , il se 
rendit dans la salle , où , suivant l'an- 
tique usage , on avait déposé le 
corps; aussitôt il mande les vassaux, 
les hommes d'armes ; là , en pré« 
sance du chapel^n qui remplissait 
le pieux office de réciter des prières, 
il commença un interrogatoire. Au- 
paravant il leur fit jurer sur l'Evan- 
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gîle , devant te corps du défunt , de 
dire l'exacte vérité ; ils le promî* 
rent. Elevant la voix, il fil enten"* 
dre ces affreuses paroles : — Vas-^ 
saux , hommes d'armes , écujers , 
dit-il , vais vous dire avec franchise 
ma pensée Ai qutflques soup- 
çons qu'une main criminelle a pu 
abréger les jours de celui que pleu- 
rez tous est celle de sa mi- 
sérable épouse. ...... Ici un mou- 
vement d'horreur et d'indignation 
échappa à tous les auditeurs. .. . 

Etes surpris, ne pouvez me croi- 
re. Cette, femme aimait. ... Et 

qui ? Le Damoisel. Si Ingelger n'est 
pas mort par une trahison , est mort 
de douleur. 

Sans doute aur^ voulu contenter' 
son infâme passion . • . Répondez? 
Qui prit soin d'administrer les breu- 
vages au Comte? — Madame Er- 
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maitce , répond ua écuyer trem- 
blaut , fut chercher de grand matin, 
simples nécessaires pour son sou- 
lagement. — N'a pas appelle un mé- 
decin? — Non, Seigneur; noire maî- 
tre n'a point voulu. Madame Er- 
inance a rraiilt peut-être de lui caii- 
€er déplaisir , en le faisant guérir 
hialgré luî. — L a-t-on veillé les nuits, 
depuis que fut malade?^ Sire, ne 
Ta été qu'un jour , est mort après. 
•— Ne Ta été qu'ufi jour , femme 
cruelle I ... Et qui Ta veillé enfin ? 
— Madame , toute seule , jusqu'à la 
douzième heure. — O comble de scé- 
lératesse ! . . . Que faisait mon di^ne 
cousin depuis mon malheureux dé- 
part?— Tous les matins se rendait 
chez Madame, et là restait une heure 
ou deux a deçiser ensemble ; après 
on déjeunait : Monseigneur montait 
à cheval 9 et la Châtelaine l'accom- 



- ( ip6 ) 

pagnalt assez Souvent. -^ A-t-on reçu 
quelque message du Damoisel? — 
Un 9 il y a trois jours : a dit que serait 
bientôt armé chevalier. — Est bien 
Texacte vérité que m'avez dit<e , ha- 
bitans de ce manoir? Oui, Monsçi- 
gneur. — Est sur ce livre sacré , sur 
le corps de votre maître empoisonné, 
que jurez de soutenir vx>tre dire ? 
— De notre maître empoisonné ! s'é- 
crient-îls , civec borveur; ne se peut, 
est impossible! . . Madame est inca- 
pable d'un tel forfait!— Misérables 
hommes sans foi , déjà vous rétrac- 
tez. Mais le crime retombera sur vos 
têtes ! Regardez la vengeance écrite 
sur ces traits décolorés! Voyez. .. 
£n disant ces paroles , il soulevait le 
voile qui couvrait le cadavre. Ef- 
frayés , ils mirent avec précipitation 
la main sur leurs yeux , et se dé- 
tournèrent. Ce iuc par ce cruel stra- 
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tagême qu'il en imposa , et qu'il 
se. rendit raaître de ces timides 
espnts. 

On déposa dans ]a sépulture des 
comtes de'Gatinois, le corps de 
répoux « d'Ermance. Après cette 
triste cérémonie , en préséhce des 
barons 9 des châtelains, des écuyers, 
des hommes d'armes , des vassaux 
et de la Comtesse ^ on ouvrit le testa- 
ment. Le défunt y laissait tous ses 
biens , présens , futurs » à sa noble et 
bien aimée épouse , à l'exception 
dVne terre qu'il léguait au ^omte 
de Bar , comme étant son plus pro- 
che parent. Après avoir recommandé 
à ses bons et loyaux serviteurs de 
respecter,, chérir son héritière, et 
de lui obéir comme à lui-même , le 
digne comte la remerciait des mar* 
ques d'amitié , et des tendres soins 
qu'elle lui avait prodigués dans le 

X a 
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cours de leur union , et lui disait 
que jamais sa tendresse n'ayait été 
altérée, malgré de secrets enne- 
mis. Ensuite il donnait son anae 
il Dieu , et son corps a la teire* 
Tous les a'ssistans furent *pénë très 
de respect à cette lecture des der« 
niéres volontés de Thomme juste 
et bon. 

Contran avait espéré que la 
Comtesse ne recueillerait point 
l'héritage de son époux , il s'é- 
cria avec véhémence : Ame trop 
noble , tu récompenses le crime , 
comme tu récompenserais la vertu ! 
Qu'aurais-tu fait pour une plus di- 
gne épouse? O Ingelgér! Celle qui 
porta sur toi une main parricide, 
goûte , avec tranquillité , le fruit de 
son hypocrisie! » . , EteseffrSyés, no- 
bles Barons?. . Cette fem me ici pré- 
Sente ^ celte fenune comblée des 
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bi«i£ilts d'un trop faible . époux ^ 
prépara un poison mortel. Inacces* 
mble aux remords, elle le lui ofFric 
«ans trembler, et sans pâlir« — Mal* 
heureus ! s eone Ermance , épou van* 
tée • . . qu*osez dire ? O Dieu juste , 
MIS dans ta profonde sagesse si ne 
fait pas un mensonge ! -^Ai dit Taf- 
freiise vérité. Vosmakis ont cueilli 
Therbe fatale ^ osez le nier 7-^0 
ciel! 0^ haine me poursuivra fusr 
qu'au tombeau U « « ---Bien plus, Sei»- 
^ueur» 9 cette femme est adultère. . , 
Elle aima le £ls de Torquat « £lleul 
de son époux. ^ 

Ermaoce n'entendit plus rien, 
die était évanouie. -^ Ne vous ai 
dit une imposture , le voyez ; sa 
oonecience Taccuse : ne peut en sou- 
tenir le reprocbe. 

Tou$ les barons la jugeant eom-: 
ipable I d'apréi^ cet indice | ^e retii:é- 
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rent pénétrés d^horreur et de mé- 
pris pour la malheureuse Comtesse ; 
et Contran, plein d'une joie secrette 9 
quitta sur-le-champ le château pour 
se rendre vers le roi Louis-le-Bégue , 
solliciter aux pieds de son trône 
souverain , la punition d'un crime 
inoiii. 

Il détailla au Roi tous les forfaits 

« 

qu'il imputait à la déplorable £r- 
mance, s'offrit tnême de les soutenir 
par le combat. Le Brince ne pouvait 
savoir si c'était une imposture ; en 
conséquence , il donna Tordre que 
la comtesse %mance de Gatinois 
•vint elle-même se défendre devant 
des juges nommés par lui , des odieu- 
ses accusations portées contre elle. 

A peine revenue de sa stupeur, 
Ermance regarda autour d'elle. Plus 
d'amis. . . Elle se voit abandoi^née 
de tous ceux qui, quelques instaiy 
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auparavant , semblaient Thonûfei'; 
la chérir. . . Ses femmes et l'aimable 
nièce de Hugues, furent les seules 
qui ne l'eussent point délaissée. Ade - 
linde était accourue lorsqu'elle avait 
ini le tumulte de tous ceux qui s'é- 
loignaient ; elle trouva L'infortunée 
Comtesse, agenouillée prés du cer- 
cueil de son époux ... Sa voix en- 
t^e-coupée de sanglots ^ s'adressait^ 
ce corps inanimé, comme s'il eût du 
l'entendre : O Ingelger! de quel 
crime affreux suis accusée ! que di- ' 
rais, si entendais ces horribles pa- 
roles ^ adultère! homicide! N'es 
plus là pour me protéger ! Las ! suis 
perdue, deshonorée à jamais ! Cont- 
inent mè défendrai*je ? Ce qu^avais 
fait pour te sauver vient jde contri- 
buer à ma ruine ! . . . • Que dire i 
telles inculpations? Lorsqu'elle aper- 
çut sa pupille > ses larmes redoublé- 
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rent :-^Adelmde> ma^Id) di^^l]é'^ 
£ije3 une infoFtanée» àllez^retroiiver 
"votre oncle vénérable, abandonner 
Ermance à s6n triste sort ! Ici la 
jeune fille ae jetta dâiis ses brâs. • • 

-^ Non , ma mère , non, ne tous 
quitterai pas, dit^elle^ tous suivrai 
partout. • . N'imiterai point ces lA-^ 
ches Châtelains. . « £tes innocente. . • 
êtes incapable dé commettre utt 
crime* . • 

— Ne sais pas encore , ma fiile y 
de .qu<H m'accuse ce Contran? a dît 
qu'étais coupable du meurtre ^ 
mon noble époux !^EK!. qu'importe 
Topinion des méchants? Ma bien* 
faitrice , triompherez de cette accu* 
sation , en répondrais ! «-^l^aissôtis* 
cet homme barbare au mépris qu'il 
mérite , ne nous occupons que du 
aoîn de sauver vôtre réputation , que 
ce cruel vient de flétrir. • . Ailong 
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tontes denx vers ceux qui viennent 
de nous quitter; leur expIiqueroM 
quelle a été votre conduite à Tégard 
de monseigneur Ingelger: vous l'as^ 
sure 9 reviendront bieptot de leur 
funeste prévention. -*-* Làsf chère 
Adelinde», n'y compte pas : l'homme 
se plaît toujours à déchirer ses 
semblables. •• Irons encore rece^ 
voir de nouveaux affronts. . . . Ne 
puis faire cette démarche ,.• . • ne le 
puis. • • Vais leur écrire ce que nV 
serais leur dire de bouche* . . Oui ^ 
vais l^r écrire. O digoe époux ! en 
quelle situation m'avez laissée ?. 
Vouliez me combler de biens , de 
richesises , faélas ! la plus précieuse 
m'est enlevée , Thonneur ! On ose 
dire qu'ai commis un forfait odieux! 
forfait qui révolte la nature !.« . « 
et mon|ame ne sVst pas séparée de sa 
dépouille mortelle , à cette horrible 
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accusation ! ai pu l'entendre et ne 
pas mourir! Telles étaient les tristes 
et douloureuses plaintes de la mal- 
beureuse comtesse de Gatinois. 

Cependant, elfe suivit le conseil 
d'Adelinde : conseil imprudent, qui 
annonçait trop la faiblesse que^^Je 
malheur imprime souvent sur les 
plus grands caractères. Ermance 
traça donc, en peu de mots, les dé- 
tails de ce qu'elle avait fait pour son 
épouse , les soins dont elle Pavait 
entourée jusqu'au moment de Taf- . 
freuse catastrophe qu'elle éii^it loin 

de prévoir : ignorant son danger 

Messeigneurs , disait- elle, ne devais 
pas raifliger par la vue des médecins 
que ne pouvait soufiprir; ainsi mia 
condescendance à ses volontés , la 
crainte de lui déplaire, tout est taxé 
de crime , de trahison par mon 
cruel ennemi .... Elle finissait en 
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priant les barons de ne point la 
juger sur de simples soupçons, de 
se rappeler quelle avait été sa con** 
duite jusqu'à ce jour, et de penaiij^ 
que de leur opinion dépendaient soâ 
bonbeur et son sort à venir. Aucan 
des Ghâtalains ne répondit à sa mis* 
sîve. 

Désespérée de cette profonde 
marque^ de mépris, Ërmance pas- 
sait ses tristes journées à gémir prés 
du tombeau de son époux : que pou- 
'vak-elle sonhaiter à présent? Son 
honneur, sa gloire étaient flétris: 
à qui demander justice et vengeance? 
Qui. oserait attaquer son perséca- 
teur ? Tout augmentait ses craintes, 
ses alarmes. Hugues Tabbé , par un 
message , redemandait sa nièce ; elle 
ne douta plus alors que son mal* 
heur ne fût divulgué par toute la 
France. 



Adelinde refusa de quitter celle 
qui lui tenait lieu de tnére, celle 
qsetout le monde abandonnait: elle 
V^tnyoja TéGuyer de son oncle, et le 
^chargea d'une lettre où elle assurait 
le prélat , que rien sur la terre ne la 
ferait manquer à la reconnaissance 
qu'elle devait à Tinfortunée Com- 
tesse , et que jusqu^au moment où son 
innocence serait reconnue , elle n^ 
la quitterait pas. 

Sur ces entrefaites, arriva le mes** 
sager chargé de Tordre du Roi : 
anéantie par tant dé coups multi^ 
plies, Ermance s'abandonna au plus 
yiolent désespoir; avec un courage 9 
une raison au-dessus de son jeun^ 
âge, Taimable Adelinde cherchait 
à la consoler» et loi prodiguait le» 
plus douces caresses. 
, Aurais peut-être, dit-elle, cédé 
aux instances que m'avez faites^ 
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p€at-étre aarais retourné prés de 

mon onde pour ne pas lui déplai* 

re 9 mais êtes trop malheureuse ^ 

éies trop persécutée. ... Le son 

TOUS accable detn^ de rigueurs . . . 

reste prés de vous, pattagei*ai votre 

infortune, adoucirai, si m'est pos-» 

sîble I vos affreuTS chagrîns^ ! ... Le 

eooar d'Ermance goûta encore un 

moment le bonheur d*étre aimée 

pour elle-même . , . Bient^ il fallut 

faire les apprêts du départ, Tordre 

était positif: accompagnée de quel-» 

ques hommes d'armes, de deux 

écujers, d'Adelinde et de ses fem« 

mes quittaient toutes restées fi-^ 

. déles à leur déplorable maltresse , 

Ermance quitta son château , l'ame 

saisie d'une douleur mortelle. 

Jusqu'à ce jour funeste , elle n'a* 
yait rencoqtré que des- âmes bien- 
veillantes. .. Aujourd'hui elle s'é^ 
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Joigne de sa noble demeure ^ sans 
qu'aucun être» 8*occupe de l'hono- 
rable soin de l'accompagner, de ï^ 
défendre». • Tous éa^ent quel sort 
peut l'attendre, et tous sont indiffé- 
rens. . . . Elle partit. . . sans le cor-* 
tége ordinaire qui suit les grands, 
les bénédictions » les y ceux du peu- 
ple: tant le comte de Bar était 
craint , redouté !• . . tant il avait 
fait répandre sur elle -d'odieuses 
calomnies ! Peut- être la plaignait- 
on, mais un abandoa totale un 
silence glacé fut lé dernier accueil 
qu'elle reçut de ses nombreux vas- 
saux et sujets. .La .cour de Louis 
se trouvait alors à Chàteau-Landon ; 
ce fut là que la Comtesse eut ordre 
de se rendre. 

Quel était le but de ce funeste 
voyage? Peut être la mort, peut- 
être le déshonneur. Que sa situation 
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était pénible ! N^mporte , il 

fallait obéir au sort fatal qui la 
poursuivait. En arrivant , Ermance ^ 
se rendit au palais : le monarque 
refusa de l'admettre en sa présence. 
Quel coup pout son ame déjà bles- 
sée ! Tant d'injustices , et tant de 
prévention ! L'avait - elle mé- 
rité ? Un des officiers seulement lui 
signifia, par ordre du souverain/ 
qu'on l'avertirait aussitôt que les 
barons , les abbés > les clercs , se* 
raient nommés et ré^s en parle- 
ment; que c*était à eux seuls qu elle 
répondrait, et justifierait sa con- 
duitej que, jusqa'àcet instant, le Roi 
ne pouvait recevoir prés de son 
auguste personne , une femme accu* 
sée d'adultéré, et soupçonnée du 
meurtre de son époux. Une telle 
réception la jetia 'dé nouveau dans 
le gigptoortel désespoir» 
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Le leodenâîn , le bruit rèteaiis* 
sant des elàirouis , le aon fondre des 
cloches ^ des tromp^teff aux uma 
aigus 9 annondèreol c^ grandi évétie*' 
mentr Oa vint lai ordonner de se 
rendre au lieu tÀk siégèaieni: sea jvl^ 
ges ; elle fut conduite dans une 
salle voûtée^ tendue d'un drap noir, 
parsemé d'étoiles couleur da sang ^ 
J^ui, au premier aspect, deràienC 
répandf!e l'effroi dans Tame des cri^ 
ninels : quelques lampes éclairaient 
ce séjotn* kigjj^re. Ces*jnges au re- 
gard séTére, cesjalcs> ces dettes et 
ces soldats aux visages faroucheé^ 
tout jeta Thorreur et l'épouTsaite 
dans famé déjà glacée de la triste 
Comtesse. 

Quatre huissiers , armés de leurs 
masses d'armes , la précédaient: 
elle parue courerte des voiles du 
yeuvage, etscrateaue pat Ialttp|d^ 
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ipénérable Huguç^ ; son digne dtia« 

pelain raccompagnait aussi. On la 

fit monter sur Testrade destinée aux 

scélérats; en yain , on voulut éloî- 

.^gner sa douce et timide cmnpagne» 

Adeiinde supplia qu'on lui permit 

ûe ne point abandonner la Comtesse 

dans son malheur : ses larmes ton* 

chérent les juges ; ils j consentirent, 

et ^e se plaça aux pieds d*£rman- 

.ce. Des gardes continrent le peuple, 

qui, partagé dans ses sentimens, 

pour la première fois , voyait une 

^emme , respectée jusqu'à ce joor , 

obligée de se défendre de crimes 

qui révohaventla Aature etTàumar 

mté» 

La candeur, Tinnocence de sa belle 
pupille , intéressèrent en faveur de 
l'accusée: déjà sa beanié , cette tris* 
tesse profonde*' qnt l'accablait, ses 
yeu& noyés de larmes, erraient at^ 
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tenriri tous les êcenrs ; on espérait 

qu'elle était innocente Les 

hommes la plaignaient; les femmes 
furent peut-éti^e moins indulgentes : 
cependant sa timidité , sa frayeur , 
la douleur dont elle était pénétrée , 
les déterminèrent à ne pas la juger 
coupable, sans en avoir de prea- 
ves. 

Gonti^an se présenta, suivi des té- 
moins qu^il avait amenés : à sa vue , 
un murmure d'improbation éclata. 
Sans paraître y faire la moindre 
attention , il se place sur le même 
rang que les iiarons , et là ; par- 
courant de la vue, avec audace, 
la foule dont la salle était remplie , 
il semblait défier de son regard ter- 
rible ceux dont il était entouré. 

"^n silence solennel régna bicnt ôt ; 
le duc de Nevers S chambellan du 
monarque, chargé par lui d^instruire. 
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d'éclaîrer la conscience des juges , et 
de leur exposer les griefs accumulés 
contre la comtesse de Gatinois, le 
fit en peu de mots. Après cette lec- 
ture , il interpella ainsi son accusa» 
tenr — Comte de Bar, dites au peu- 
ple, aux seigneurs ici présens , quel- 
les preuves avez pour désigner Er- 
xnance de Beaufremont coupable 
de la mort de son seigneur , de son 
époux ? Les attendons pour statuer 
sur son châtiment : Jurez devant 
Dieu y .sijir THostie sainte, que n é- 
te^ pas conduit par la haine, et 
que sera l'exacte vérité qui sortira 
de votre bouche; que votre cons* 
cience seule vous dicte ce cruel 
devoir. — Le jure , dit Contran , en 
posant la main sur lé Galice sacré : 
le jure ! Un cri d'horreur s'échappa 

du sein de l'infortunée — A 

présent, poursuit le duc de Nevers, 
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répét«2 les accusations qu'avez pos*-^ 
tées aux pieds du trône , instruises 
la France ^ éclaires les juges ; sur— 
tout , Sire , ne devez pas les exposeir 
i condamner ri nnocence: Seigneur, 
Dieu vous entend ; lé sang qu'auriez 
fait répandre injustemeirt^ Teloi&« 
berait sur votre tête coupable !....: 
Ici, le comte se leva avec fierté: 
Messeigneurs y dit^ll d'une voixso^ 
»ore , et vous peuple , ëcoulez-moi. 
Comme ami , comme parent de Tin- 
fortuné Ingelger , comte de Gati* 
nois, poursuis sa veuve criminellei . . 
l'acciTse «hautement de la mort 
de son noble époux ! a pré- 
paré elle - même le breuvage qui 

termina ses jouis ! -«ne-méme le 

lui offrit, elle-même épia les souf* 

frances de sa victime «^ Frémis- 

sez^àtant d'horreurs! AhlqueiUres 
è ce mot affreux qui va sortir de ma 
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bouche ! Cette femme est adultère! 
Cette femme a Toalu jouir , avec 
celui qa^lle aime » de rkéritage de 
celui qu'elle même a empoisonné. . • 
Et robfet de ce digne choix est un 
jeune hommeà qui le noble Ingelger 

servit de père; «.« qu'il éleva 

comme s'il eût été sop fils. . e * • Pour 
récompenser tant de bontés, de 
soins , $a t^iminelle épouse conçut 
pour lui le plus violent amour.... ^.i 
Cependant ne l'accuse pas;, , , , mais 
vous le répète encore ^ ^ privé la 
comte de la clarté du jour pour ^ouijf 
paisiblement de son forfait , en don-* 
nant sa main, son immense for^* 
tune au fils de Torquat. ... Ici Ade« 
linde s'éloigna d'Ermance avec hor- 
reur ! A ce mouvement , 4'in- 

fortunée la regarde douloureuse- 
ment , penche sa tête surses genoux , 
et pousse des sanglots déchirans. 
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Le cœurde la belle nièce de Hugues 
ne put tenir à ce spectacle Cou- 
chant ; malgré ce qu'elle yient d'en- 
tendre, elle s*en approche , soulève 
de ses jolies mains la figqre déco-^ 
lorée de la malheureuse Comtesse. 
Hélas ! elle a^it perdu Tusage de 

ses sens Emue , attendrie , 

Adelinde la rappelle à la vie , l'ac- 
cable des plus douces caresses , lui 
prbdigue les plus tendres consola- 
tions Ah ! c'était la rappeler à 

de nouvelles douleurs ! Toute ras- 
semblée fut épouvantée de cette 
horrible accusation. Quoi, se disàit-^ 
ou, cette femme à pu commetti*e 
de telles horreurs ? A qui se fier dé- 
sormais ? Qui verrait cet air si dcMix, 
cette i>eauté si touchaute , ne pour- 
rait jamais croire que fût coupable 
de tant d'indignités !...•.• Aussitôt 
qu'Ërmance eut reprit ses sens^ le 
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comte de Bar continua son affreux 
plaidoyer :— Seigneurs, barons, peu- 
ple ici présent , dit-il, ne vous don- 
nerai d'autre preuve de ce qu'a- 
vance ici , que la situation de l'ac» 
cusée , la conviction de son crime la 

tue : Si ce n'est encore assez , 

écoutez le récit d'un nouveau for-» 

fait. Cette femme , du vivant 

de son seigneur et maître , donna 
son portrait au damoisel. • * . Lé pos- 
sède ; . • . . oui , l'ai vu! ... . 

— Est celui de ma mère , s'écrier 
£rmance avec force , est le sien I En 
prends le ciel et Dieu à témoin. . . 
lui seul connaît mon innocence. 

— Cependant , sont vos traits. . . , 
vos yeux • . . , Madame. L ai vu ... • 
suis certain de ce qu'avance • , . 

— En conviens. La ressemblance 
est frappante i Pourtant, est le sien » 
Dieu le sait 
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Allez nier , sans daate aussi , le» 
rendez*vous que lui arez donné la- 
nuit de son départ , Madame? 

Confuse, la Comtesse baissa les 
yeux : une faible rougeor.se répau-*^ 
dit sur ses joues pâles et flétries. 

— Ne pouvant dormir, me levai,' 
ouvris ma fenêlre, Sire; étais vis-à- 
vis y sur la terrasse de mon apparte* 
ment , lui parlai : voilà tout 

— Voilà tout, dit-il avec un sou- 
rire sardonique. Cette écharpe ^ui 
orne son armure , ne la tient pas de 
vous , sans doute ? 

— Non , Seigneur , répond Ade- 
linde' en se levant , non Seigneur: 
est moi qui Taî brodée , est moi qui 
lui en fis présent. Cette écharpe est' 
le gage de Famitié qu'avais alora 
pour lui. 

Ce peu de mots prononcés avec- 
dignité, influèrent sur Tesprit des ^ 
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assistans : ils firent pencher leurs 
chinions en faveur de 1^ Comtesse; 
et Contran, malgré la confusion qu*îl 
éprouva pour son horrible accu- 
sation , se résolut de frapper le der- 
nier coup pour perdre sa victime. 

— Messeignenrs, reprit-îl avec au- 
dace, ai cherché desfémoios, en ai 
découvert : demande qu'ils soient 
interrogés. Verrez, Messeignenrs, 
si ai dit nnposture, et si ma ven- 
geance est injuste. 

On les appela sur-le-champ. Leurs 
dépositions furent conformes à ce 
qu'avait dit le comte de Bar. On dut 
les croire : la plupart avaient été 
attachés an ch&teau d'Ingelger. Les 
uns furent gagnés par des magnifi- 
ques promesses; les autres crurent 
n'obéir qu'au cri de leurconscienee, 
qui leur prescrivait de dire l'exacte 
jerité. Ik la dirent} mais y hélas 1 
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les apparences s'élevaient en foule 
contre la itialheureuse Ermance de 
.Beaùfremont. Bientôt après, le vé- 
nérable Leufi^oy, chapelain du comte 
Ingeljger de Gatinois, s'avança : ce- 
lui qui , jusqu'alors , avait dirigé la 
Châtelaine ^ans les exercices d'une 
piété toujours exemplaire. Sa. dé- 
marche est chancelante , il semble 
accablé sous le poids de la douleur 
Ja plus amére. De beaux cheveux 
blancs ornent son front triste et 
pâle. En approchant du tribunal 
suprême , ses regards se détournè- 
rent de rinfortunéte. A cet indice » 
l'esprit de la multitude , toujours in- 
certain 9 la jugea criminelle. Ce 
saint homme , pensèrent les barons, 
les clercs, ne peut soutenir la vue de 
la femme parricide ! . . . 

— Nobles Seigneurs, dit-il d'une 
voix émue et tremblante , viens 
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aussi faire mes dépositions : ne sais 
si ce que ^als dire peut être utile ou 
nuisible à Taccusée ici présente; 
mais le ciel connaît si vous en im- 
pose! Atteste donc qu'elle est inno- 
cente ! Le jure à la face de ce Dieu 
qui nous entend et qui nous juge 
tous , faibles mortels ! . . . Connais 
ses fautes. . . P^ur des crimes, ja'en 
a point commis . . . Est yrai , mal- 
heureusement trop vrai ^ que la 
Comtesse a cueilli les simples pour 
préparer le breuvage de Son époux ; 
mais, en doit-^on concluras que ce fût 
pour lui donner la mort? A rempli 
le plus saint des devoirs , et cette 
action devient sa plus grave accusa-? 
tîdn ! Fallait donc que laissât périr 
Monseigneur sans secours,! . . • Las ! 
croyait ce malheureux breuvage sa* 
lutaire à sa souffrance ! * . • Depuis , 
s'est présentée au tribunal de la pé- 

I« 10 



nitence; depuis a reça rkostîe sainte : 
Veut- elle osé , si sa main eut élé cou- 
pable du meurtre d^un époux? » 
eut été parricide ? Seigneurs, ba- 
rohs , est impossible ! . • N'ai point 
d'autres faits à présenter pour' sa dér 
fense . • • les croks suffisans, • ^ 

—Vieillard , s'écrie Gontran , ce» 
faits que vous allég^î pcitvent suf- 
fire à la faiblesse de vôtre âge. . . ; 
mais les Barons ne peuvent fuge« 
d'après lesfroids calculs de Tégoïsme 
où de l'intérêt. • . leur faut des preuV 
ves irrécusables; leur en ai procure* 
D'aiUeurs , réfute votre défense : 
êtes vassal de l'accusée ! . ^ 

^Seigneur Contran, neswsque 
serviteur de l'Etemel!. . Ministre 
iîe paix, ai cru que mon témoignage 
jurait quelque poids auprès de Mes- 
aeigneurs... N'est rien, ditesvoùs, 
i leurs yeux , aux vôtres , est pos^ 



• ( ^3 ) 

ftîble . • • ; msisy fais serment deraot 
tous ceux qui m'écoutent^ devant le 
maître de FIJnîvers , qu*£rmance 
n'est point coupable. 

—Ne recevoos pas votre serment ! 

— Comte de Bar, mon caractère 
le renâ sacré !• . S'agit ici de rhon- 
neur, de la vie ^ de la gloire d^une 
femme toujours respectée jusqu'au 
jour de son malheur ; ai dû le faire. 
D'ailleurs , ne pouvez penser qu'ha* 
sarderais le salut de mon ame , en 
me rendant parjure! Si la croyais 
co«ipable » irais - je la défendre ? 
Non - ne suis que les mouvemens de 
mon cœur , de Téquité : mon de* 
-vc»r, surtout, m'impose la lot de la 
protéger contre ses ennemis. Est 
Trai 9 tout Taccuse . . • ; mais , le ré* 
péte encore » la cjcois innocente dq 
vos odieuses inculpations. . • 

Ici , GoQiran knça un regard fu- 
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rieax au digne prêtre ; il n'en fîit ni 
surpris, ni intimidé. Ayant terminé 
son discours, il salua les juges et le 
peuple, et se retira, pour attendre 
le résultat de la décision des Barons 
et des Seigneurs. 

— Comtesse de Gatinois 9 que di- 
rez pour vous défendre ? demanda 
le duc de Nevers. 

— Seigneur, las ! ne puis vous don- 
ner aucune preuve de mon innocent 
ce. Jouissant de la confiance démon 
époux, connaissant la vertu de quel- 
ques simples, lui composai un breu« 
vage qu'il aimait. . • Aujourd'hui ce 
moyen sert à ma perte : ne puis rien 
dire , ne puis rien objecter pour ma 
défense. . , ne puis que me réfugier 
dans le sein de Dieu ; lui seul counait 
mon cœur/ et sait si suis criminelle. 

Ce funeste portrait, l'ai déjà dit, 
]['a vais trouvé da)is les coffres de mon 



^ 
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respectable père. . . Un événement 
qui pensa m'étre funeste m'en 
priva. . . Qup n'ai-je perdu la vie à ce 
moment! Désespérée de sa perte i 
ayant l'habitude de ne rien cacher 
à monseigneur Ingelger , l'instruisis 
du chagrin qu'éprouvais. . . Daigna 
m'en croire, me consola. ... On 
m'en fait un crime . . . On dit que le 
fils de Torquat en est possesseur : 
est^ possible. . . Messergneurs, vous 
. fure à la' face du ciel , que l'ignorais* 
Quant à cette funeste entrevue sur 
laquelle Contran appuie avec tant 
d'archarnement , que mon nom soit 
voué à l'infamie, si le hasard n'a 
pas tout conduit»/. . . Quant à la mort 
du Comte «..'., mort , qu'il a la 
cruanté de m'imputer. . . vous qui 
écoutez . • . , frémissez de ma situa- 
tion , lorsqu'en ouvrant les yeux , 
je viSy^issantprés de moi, le cadavre 
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de mon épaax !. Ne concërrez ja*- 
mais rhorreur qui s'empara de tous 
mes sens ! Las ! combien al souffert 
de si grand malheur ! combien de 
pleurs ai versés sur sa froide dé- 
pouille ! £t suis chargée d'un crime 
affreux ! . . • Me faudra donc mourir 
mille et mille fois! Oui, c'est mou* 
rir à chaque instant. Ah 1 quel saisis* * 
sèment pressa mon triste oœur, 
lorsque mon oreille entendit ces 
mots épouyantables : Ceùùe femme 
ù empoisonné son époux lOïohre 
chérie, ombre sacrée; si les as en- 
tendus aussi , quelle dut être ta dou« 
leur y ton indignation ?..« et ton 
ame ne peut sortir de chez les mor ts, 
pour venir attester mou innocence ! 
Toutes le3 apparences sont contre 
moi . . • Une seule voix 6*éléve en ma 
faveur, on la récuse. Qui prouvera 
que ne suis pas coupable ?.. * . 



/ 
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*— Madame , reprend le cbam*^ 
bellan, pouvez sans doute réfuter 
la quesdon au sujet de rameur du 
damoisel .... Vous aime d*ardent 
amour, dit«on, . . Que répoodez- vous? 

— Aîen , Seigneur. Ërmance , à 
cette quesdon^ baissa .son voile sur 
sa figure pour cacher sa rougeur. _ 
Rien, Madame ? — Non 9 Duc, ne 
puis rien dire. — Gardcis, reconduises 
la Comtesse dans la chambre voi- 
sine : allons peser avec justice , im- 
partialité, cette cause mémorable; 
^près , déciderons , si y a lieu , au 
châtiment de la coupable, ou bien 
à la punition du calomniateur. Allez, 
Madame. La fille du sire de Beau- 
fremont se leva tremblante t anéan*- 
tie et faible ; accablée de douleur , 
sortit enfin de ce lieu épouvantable* 

Aussitôt qu*elle fut partie, on fit 
le résumé des faits : Gontran, amî , 
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compagnon d'armes de la plupart 
des juges, les séduisît par ses dis- 
cours captieux ; pour y donner plus 
de vraisemblance, il fit répéter aux 
témoins leur précédente déposition : 
sans approfondir davantage, rassurés 
par les protestations du comte de 
Bar, ils déclarèrent à l'unanimilé^ 
Ërmance, comtesse de Gatinois, 
coupable d'avoir empoisonné son 
époux , et convaincue d'adultéré ;en 
punition de ce crime , condamna 
à la mort. Il fut ordonné que ses 
cendres seraient jetées au vent. Un 
huissier fut chargé de la faire ren- 
trer dans la salle pour entendre la 
lecture de sa sentence. Surprise d'un 
ordre aussi prompt, l'ame troublée 
^ur le sort qui l'attendait , elle pressa 
sa marche le plus qu'il lui fut pos- 
sible pour se rendre devant ses ju- 
ges; tous les spectateurs ) en la 
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voyant, ne purent 3'empécher de la 
plaindre, de gémir sur elle. Ermance 
était belle, et la beauté trouve rare- 
ment des cœurs froids et indiff'érens; 
le duc de Nevers, lui-même, ne put 
se défendre d'une vive émotion. 

Comtesse de Gatinois , dit -il 
d'une voix faible, écoutez. Tarrôt 
porté contre vous par ce tribunal 
suprême , écoutez : que votre con- 
damnation effraye pour l'avenir 
tous ceux qui seraient fentes de 
commettre de tels crimes. . Un clerc 
prie le fatal parchemin, et lut à 
haute voix la sentehce funeste : 
lorsqu'il fut à cet endroit : coupable 
au meurtre de son époux ^ con- 
vaincue d'adulière j ï avons con^ 
damnée à /âTno/-^ / Ermance s'écria 
fortement : En appelle aujugemenù, 
de Dieu / . • . Les forces lui man- 
quèrent, elle posa sa tête sur Té* 
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paille d'ÂdelInde , et donna un libre 
cours à ses larmes , à ses sanglots. — 
Seigneurs , dit le irieux chapelain , 
oui , en appelons au jugemenù de 
Dieu! ne pouvez le refuser, Er- 
xnance est suzeraine , sa haute nais- 
sance lui donne le droit d'y recourir; 
demandons le jugemenù de Dieu ! 
De tous les côtés de la salle, on 
s^écrie : —Accordez le jugemenù d^ 
DieuJ^Y consentons avec joie, ré- 
pond le duc de Nevers ; cependant, 
faut Tordre du Roi. —Veux bien 
moi-même y donner mon assenti- 
ment^ si la comtesse de Gatinoîs 
peut trouver uii champion qui ose 
se mesurer avec moi, dît à son tour 
le fier comte de Bar : est moi qui 
suisTaccusateur, est moi enfin qui 
[ette ici le gage du combat. • . £r 
terminant, il tire son gantelet, et le 
jette sur le parquet. : tout le monde 
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plaignait Ermance , et pourtant per-* 
sonne n'osa le relever. — Voyez , 
Messeigneurs, qu aucun chevalier ne 
prend sa défense, poursuit-Il avec 
dédain. — Demandons quelques 
fours , Seigneurs juges , dît Je véné- 
rable chapelain. •«-* Vous sont ac- 
cordés, mon père, reprend le duc 
de Nevërs ^ si le Boi permet le com- 
bat... ^ Cherchez, trouvez un dé- 
fenseur à celle que chérissez : heu- 
reux si pouvez en trouver qui puisse 
sauver son honneur et sa vie , puis- 
que y attachez si grande Importance ! 
-^ Sera sans doute quelque moine 
que choisirez, docte chapelain ? — 
Non , seigneur Contran , non : sera 
noble et vaillant chevalier. . . irons, 
si le faut, le supplier à genoux.. . . 
— Allez, digne et saint homme ^ 
reprend le Duc Indigné , puissiez- 
vous n'être point trompé dans votre 
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attente :— Comte de Bar, respectez 
cette illustre assemblée ^ tous Tor- 
donne. Gontran fronça son épais 
sourcil jil allait répliquer^ lorsqu'un 
chevalier , armé de pied en cap se 
présente: son armure est couverte 
de poussière et de sueur:— Messeî-i 
gneurs, dit-il, en les saluant avec 
grâce et levant la visière de son. 
. casque , arrive de Farmée, apprends 
en route que la comtesse Ermance 
de Gatînois est accusée d'un forfait 
inouï : Ten crois incapable, accours 
pour la défendre . . . Â ces paroles f 
des cris de joie, des applaudisse-, 
mens se firent entendre ; il se re- 
tourne vers le peuple , le salue avec 
noblesse, et continue : Me voici , 
Seigneurs 9 Barons, voici Adhémar 
^e Hauterive , qui s'offre pour le 
soutenir à la pointe de son épée, et 
pour combattre pour elle ju^ques 
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& la mort. • • Madame, ajoute- 1» il ^ 
en se présentant à Ermance, dai- 
gnez accepter Âdhémar pour vôtre 
chevalier, pour votre défenseur! . .\ 
— Sire, -vous accepte avec amitié, 
reconnaissance.— Qui ose être votre 
accusateur. Madame, le défie. — Est 
moi j Adhémar , est moi y comte de 
Bar! 

— Vous, Contran, qui l'avez ai- 
mée! se peut-il ? — Oui , se peut. 
Jadis Taimai. Ne devais point laisser 
un crime impuni, parce que fus 
autrefois séduit par quelques char- 
mes? Devais venger mon noble 
parent, mon digne ami. A ma place, 
Adhémar, eussiez fait ainsi.— Nexa« 
mine point ce qu'aurais fait à votre 
place , n'examine point vos niotifs ; 
ait dit que combattrais pour sa 
* défense , me voilà prêt. A quand le 
combat ? —* Sire de Hauterive , re- 
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attente: -Comte 4 'làe 

cette illustre 9Sf^ i- ige- 

donne. Gontr| | J ..ofre 

sourcil 7ilal||f' ^nettra 1« 

chevalier , i \ * .^ ^ j,fin sa vo- 

présente/r ^^ {^ ^etx , \e ']<»' 
deponj.# ._Qaelqaè«oUri«»« 
g"®"?' .marches auprès du Bo»» 
6^^ ^neurs. ne me rétracterai 
®*^(, combattrai Gontran. T«^** 
'^t la réponse d'Adhémar. te P^" 
/«ment se s^>ara ; Ermance wt W" 
conduite chez elle, des gardesftffC* 
placés à sa porte » pour la T€i"* 
jusqu'à rissue de ce grand événC' 
ment. 
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prend le chambellan* ^ nom faut 
porter aux piedâ du trône le cri de 
la multitude qui a voulu le juge- 
ment de Dieu : faut savoir si notre 
auguste Souverain periflettra le 
combat; faut connaître enfin sa vo- 
lonté suprême, et le lien, le jour 
que choisira. — * Quel(piè«oit Tisane 
de vos démarches auprès du Roi ^ 
Messeigneurs , ne me rétracterai 
point, combattrai Gontran. Telle 
fut la réponse d'Adhémar. Le par** 
iement se sépara ; Ermance fut re« 
conduite chez elle, des gardes fnrent 
placés à sa porte 5 pour la veiller 
jusqu'à rissue de ce grand événe- 
ment 
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Toutes les formalité voulues par la loi 
ayant ëtë remplies , je poursuivrai tout 
Contrefacteur. 
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JLiE duc de Nevers se transporta sur- 
le-champ au palais, et rendit compte 
à; Louis des incîdens survenus en 
faveur de la comtesse de Gatinois : il 
supplia le Roi de peser , dans sa pro- 
fonde sagesse^ ces considérations : Le 
peuple 9 dit-îl , attendait avec impar 
tience \^ jugement de Dieu ^ il ra- 
Vâit demandé avec instance: alors 
le prince crut ne pouvoir mieux 
faire que de se rendre aux vœux de> 
ses sujets : il choisit le lieu ^ et dé- 
signa le lever de la troisième aurore 
IL I 
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pour éclairer le triomphe de rinno- 
ceoce , ou la punition de la cou- 
pable. Toutes les heures qiyi s'écou- 
lèrent jusqu'à ce fatal moment, Er- 
mance les passa d'ans la prière , et 
dans les* larmes : ne comptant plus 
sur la justice de sa cause, ni même 
sur son innocence , n'espérant plus 
rien de la bonté du Ciel » donnant 
seulement de TÎfsregrets au cheta* 
lier généreux qui «^exposait pour 
elle , qui allait peut-être payer de 
sa vie, de son sang, l'estime, l'amitié 
qu'il lui avait conservées malgré ses 
malheurs , et malgré les refus qu^il 
avait essuyés autrefois. La dernière 
nuit, elle pria pour son défenseur • 
après elle se prépara à paraître de* 
Tant le souverain juge des actions 
des mortels : elle confia ses derniers 
souhaits à son vénéral>le chapelain » 
qui, ny trouvant rien dé répré- 
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liensîble, iuî donna rentière abso- 
lution de ses fantes , assuré que le 
n7out - Puissant ne refuserait pas 
d^aceueîllir ia pécheresse repentan- 
te. Lorsque ses pieux devoirs furent 
remplis , Ermance se résigna à son 
triste sort , ne yersa pluê de pleurs 
sur elle-même ; mais ne cessa de 
gémirsurle sort Incertain derhomme 
qui se dévouait pour la ^uver du 
déshonneur. 

Ce jour parut enfin , ce triste jour 
pour la Comtesse et pour ceux qui 
la chérissaient; la cloclie du beffroy 
fit entendre ses sons effrajans, qui 
anio^onçaient au peuple l'heure des 
supplices ; des pénitehs couverts de 
cendre , les mains chargées de tor- 
ches ardentes , vinrent chercher la 
malheureuse Ermance» pour la 
conduire au champ clos préparé pour 
ce funeste combat. 
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A rinstant de partir, Adelinde 
baignée de larmes , se jetta dans ses 
bras y et la supplia de permettre 
qu'elle ne la quittât point. — Non , 
ma iille , non , ne puis consentir à 
cet acte de dévouement. Las ! ne 
verriez que sang , que pleurs. ... La 
mort :..•.. des supplices. ... Le sang 

ruisselant de toutes parts Restez 

ici, restez, le veux: si 

m'aime^ encore épargnez à mes 

yeux le spectacle de voir couler vos 
larmes sur mon triste sort. . . Adieu » 

chère Adelinde ; adieu , ma 

£Ile. ..... Oubliez mes fautes , . . . . 

mes erreurs Elle s'arracha des 

bras de sa pupille , ordonna qu'on 
Tempéchât ^de la suivre. On obéit 
malgré les cris , le désespoir de la 
nièce du vénérable archevêque. 

L'appareil en était effrayant : à 
Tune des extrémités de la lice, on 
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voyait la -potence où devait être at- 
taché le vaincu i plijs loin des bour- 
reaux préparaient la claie sur la- 
quelle Je corps de celui qui succom* 
berait devait être traîné. Du côté 
Opposé était placé le bûcher destiné 
à dévorer les membres délicats de la 
malheureuse Ermance. Les juges , 
ainsi que le grand référendaire j re- 
vêtus de longs habits de deuil , oc- 
cupaient un échafaud : sur une table 
placée devant les juges , se trouvait 
TEvangile sacré : de l'autre côté , le 
livre des anathèmes que les cham« 
pions devaient lire à haute voix j ils 
appellaient la malédiction contre 
celui qui serait assez pervers pour 
prononcer de faux sermens. 

La Comtesse escortée par les gar- 
des , par les pénitens 9 et suivie de 
ses serviteurs , fondant eu larmes t 
^ fut placée aux pieds du grand réfé« 
IL a 



rendiâre : là ^ se me4:la9t & génocuc^ 
le Livre Salut fut o\^yert pour rece» 
voir sou seriueut. Alors » élevant et 
la main et la voix , pour appeUer 
Tatteution du peuple qui reqiplîa- 
aait les dehors de la Uce , elle dît : 
-r- Jure à la face du Giel^ de l%i|iive£S ^ 
que suis innocente du crimç dont 
suis accusée ! Si £511$ un ps^'ujre , qiue 
mon ane soit en proÂe , po«ir l'éter* 
nité , au3t tourmens que Dieu ré- 
serve aux criminels dans une autre 
vie ! Paraîtrai «ans crainte aux pieds 
du Tout-Puissant. PeitLi]^e, et vous 
juges y le redis, suis ionoc^ate ! suis 
innocente J 

Les chevaliers furent amenés par 
leurs parrains : Adhémar |ura qu'il 
soutenait l'innocence de IVecu&ée » 
et, qu'il -se dévpuait volontiers à la 
mort pour une si juste cau$e« 
^ . Quanta Gontran^il reaouv^eila son 



(«O 

aMusaiioti et prononça, sans fvéanir^ 
te serment exigé. Êrnaance fut me- 
née au pied du bûcher pour y atten-- 
drela fis de sa déplorable aventure»^ 
Alors , les parrains conduisirent 
les ciievaliers anic deux bovits de la 
lîce , ou leurs coursiers hennissaient 
^impatience. Oelui d*Adhémar était 
blanc comme la neige ^ et celui de 
Gomran du plus beau noir. Tousjes 
Yeei»: se réunissaiem pour le guer-^' 
rier au panache au dieval blanc : sa 
bonne mine , sa généreuse audace t 
loi av^ent gagné touS' les cœurs. 
> Les fugès du can>p crièrent, en 
levafit leurs bâtons: iaissez aller les 
cambiÊhans. â'élancanl sur lacrou^ 
pe de ranimai fougiseux , les cham-> 
pions partii^eot ea' même temps, 
ai^c uM i tôlk) impétuôské ., que ^ 
se^rexicotitraut'aii milieu de Taréne, 
lé di^è âit^ Violent que leurs lanioes^ 
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Yoléren^ en éclats , et leurs bou- 
cliers furent entamés : les chevaux 
en furent tellement ébranlés qu'ils 
se courbèreni; jusqu'à terre : celui 
de $iré Hauterive , youIMt se te- 
lever vivement, s'abattit teut-à-fait; 
son maître fut entraîné dans sa 
chute , la visière de son casque se 
rompit; eml]idrràssé dans rétrier, 
le^alheureux Âdbémar faitdevair 
nés tentatives pbur se soustraire au,- 
poids immense dont il ésl accablé. . . 
Son cheval fait plusieurs . efforts , 
ses jambes . , neri^ei^ii^es s appuient 
a vec^forcesi^^ l'objet qui lui résiste* . . 
Hélas ! c'était le corp^ d^ ^ai> ^maî-r 
tre;..,.p. son pied a faussé -la tui* 
rasse . . . • ^ • Le saijg coule , e,t' l'ani- 
mal qu'il a noui^i^ emporté. {^r soà 
ardeur ,qédant h son iipp$i.f;i.encevr 
fait: lin m<Juve îttetit împéf»pu». . . . , 
G!eiii,e$rfiai^ il vïqut;4^éîîrft^r:, Ml 
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âéchlréir' la poitrine ,^^ le sein'i^e 
son guide et* dé son ami ! Gontran 
accourt : — Lé Ciel se déclaré ppur 
moi, s'écrie-t.ii y en mettant pied à 
terre y et courant vers le chevalier 
expirant, le soulève: le sang sort "^ 
à gros bJouillons de sa bouche déco- 
lorée , ses membres retombent sans 
force : il veut parler ; . . • . la parole 
expire sur ses lèvres, ses yeux se 
ferment. ..... Adhémar de Haute- 
rive avait vécu !...... Malheureux ! 

reprend le comté de Bar , tivec une 
pitié àffeclée , as payé bien cher de 

t'op poser aux volontés du Ciel 

Croyais que cette cause était juste ! 
T'es dévoué pour elle. Las l quel en 
est le prix ?...... Dieu n'a point per- 
mis que le crime triomphât 1 ., . . de-^ 
vais-tu être puni si rigoureusement 
de ta générosité ! Chevalier mal- 
heureux, te plains dé toute mua 
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•fme] h : /• • Par ce discours étudié , il 
en imposa k lanmltitude ...... qui 

«tt^itot déclara la Cfomtease con^ 
i(^dnoue de meurtre, puisque s<m 
champion avait succombé. Lesasais^ 
tans demandèrent & grands cris son 
supplice : les jugea en vain l'ettérent 
leurs bâtons au liniiieu de 4'aré- 
fie ; rien ne put arrêter la fureur 
d'un peuple exaspéré: déjà lesJBots 
de ce torrent avaient franchi les 
barrières ; ils se précîpitaieat mt la 
victime dévouée .... Ermance allait 

périr; on l'entraînait vers le hu^ 

cher, lorsqu'une jeune fiile 

s'élance au milieu de la liée , sea 
beaux cheveux blonds volent au gré 
des vents : sa beauté ,. sa pâleur > ses 
cris » 3es pleurs , . suspendirent un 
moment leur colère ; elle traverse 
l'arène , vole au bûcher , se précis 
pite sur le sein de la Comtesse j ed 
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s'écrîamt* : Arrêtez ^ arrêtez /sauv«- 
là , saa vc2-la , on meuf s avec elle î 
Les furieux surpris , crurent yoîr un 
ange descendu du Cîel , envoyé pour 
sauver la Comtesse. ... Us s'arrêtent 

# 

immobiles. Cette actîoA touchante , 
TégareAient qui se peignait dans ses 
regards , tant de candeur , un si 

noble dévouement frappa ces esprits 
gîos^ers; ils ne purent attribuer 
une action si sublime qu'à un être 
céleâte , habitué à contempler les 
traits sacrés du maître et du Ké*, 
dempteur de Tunivers. 

Cette apparition fit aussitôt chan^ 
ger les sentimèns de ce peuple fra* 
gile , toujours incertain sur soii 
amour ou sur la haine qu'il éprouve; 
RappeHant bientôt son courage t 
Adelinde , avec une force au-dessus 
de son sexe et de son âge » se tourna 
ters cette foule qui Pentouraît , él 
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qui semblait avide de l'approcher» 
— Amîs , dit-elle , d'une voix sonore, 
suspendez votre vengean<ïe « vous 
en conjure : le malheur a des droits 
sacrés sur toutes les âmes . . • Respec- 
tez la Comtesse 9 vous en supplie. . . 
Ne voudriez , en suis. certaine , faire 
périr l'innocence , parce que le ciel 
s'est un moment déclaré contre elle ! 
Cet affreux accident ne prouve rien 
contre Ermance de Beaufremont • • « 
Infortuné A dhçmar, ta fougue im- 
pétueuse est peut-être la cause de 
ta perte , et de celle que tu défen- 
dais ! . , • Peuple , octroyez ma prière ; 
prenez sous votre sauve-garde celle 
qui m'a servi de mère ! défendez- 
là • . . protégez-là . . . attends tout 
de vous ! . • . Moi , vais aux pieds de 
notre -Souverain . implorer sa clé- 
mence : lui demanderai quelques 
jours seulement . . . Chercherai un 
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Tengeur . • • Le trouverai . . . Paràî- • 
tra ! . . Alors Gontran , trembleras. . • 
payeras de ta vie ton horrible accu- 
sation , et ta lâchent perfide conduite 
envers là noble et digne épouse du 
comte Ingelger de Gatinois ! 

Escortée par le parrain. d*Adhé* 
znar, par le chapelain , par un des 
huissiers du camp , et suivje par une 
foula considérable ,Ia jeune et belle 
Adelinde fut conduite au palais. On 
^introduisît sur-le-çhamp dans Tap* 
partement de la reine Adélaïde , où 
le Monarque et la cour étaient as- 
semblés^. 

L'aimable fille , qui par son cour 
rage avait bravé la fureur d'Un peu- 
ple immense, qui par sa seule voix 
avait su en contenir la fougue , les 
transports , à présent tremblante ^ 
interdite à Taspect de son Roi , ne 
trouve plus dans son ame , ni force ^ 
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ni énergie . • . Elle ne put prononeer 
que ces mots entrecoupés : Sire , 
Monseigneur, dit- elle en tombant 
i genoux , et tendant vers lui des 
mains suppliantes ; Sire ^ suis la nièce 
de Hugues. . . Sire ,. . . grâceJ. • • 
grâce \. .. Ermance n'est pas cou- 
pable. .. Et sa touchante figure 
était inondée de pleurs. 

Relever *Tous , ma £lle y répondît 
le Prince , releyez-vous. Elle obéit. 
— Eh bien ! mon enfant ^ que demaû- 
dez à votre Roi , en laveur de la 
Comtesse ? Partes sans crainte , belle 
et noble fille ; si puis accc^er Tocre 
demande , recevez là parole d*un 
roi de France ^ le ferai ; car m'inté»*- 
ressez vivement^ Pas vrai, Madame, 
est îolie ? Oui y Sire , répond la Rei- 
ne , en donnant un baiser sor le 
charmant visage d' Adelinde , ouï , 
Sire 9 est rraiment jolie. 
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**.jSiré , reprend la ùiéoe de Ha*- 
igaes , enhardie par cet accueil, Tac- 
cîdent du sire defiauteri ve nous a pri* 
Tés d'undéfensear.-^Lesais, mon en- 
fant ; las! vojezqae Dieun^appronve 
point ce fiineste combat , puisque 
du premier choc , son champion a 
reçu le coup morteL Douter encore 
quVUe soit coupable , est agir contre 
la y oloiné du ciel, qui a voulu mon- 
trer par cette mort cruelle que se dé- 
clarait potçr Contran , son accusa-* 
t«ur. ..Enfin, que wulez-Tous? 
*^ Sire , daignez accorder un sursis 
à ce funeste arrêt . • . Vous en con- 
fure à genoux!— O grande Reine! 
joignez votre voix à la mienne; inter* 
«édez pour le malheur. . . Touche- 
rez ^ par vos doux accens -, Tame de 
Monseigneur et de mon Roi.* parlez -^ 
en faveur de Tinfortunée Ermance. \ 
Est bien à plaindre^ % • A tant S^an^ 
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tant plenré ! ... Et ses: jolies inaîns 
-pressaient avec ardeur les genourac 
d'Adélaïde , qui attendrie , tournaK 
-vers son époux des regards isupplians* 
— Et sur qui, ma fille, eolnptez- 
Toas pour vaincre Contran , le plus 
fameux , le plus^ illustre des guer- 
riers de mon armée , demanda le 
Monarque ? A. cette question si sim- 
ple , Adelinde ^ rougit , baissa les 
yeux , et ne répondit pas. — Ne me 
.4ites rien ? — Six^ , permettez- moi 
de ne le pbi^t nomn;ier. . . Est che- 
valier. . . est nobles. . • plein de 
loyauté et de bravoure ! Sire , ayez 
compassion de l'épouse du comte 
deGatinois, qu'avez tant aimé. — 
Eh ! mon e.nfant , est parce que l'ai- 
ii;iais , que voudrais venger sa mort 
— Sire, encore cette épreuve. . . Si 
est vaincu... Croirai aussi qu'elle 
eSt coupable U , . — Ma fille , si cède 
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k vos vœux , à vos priérë3 , me f eraî 
blâmer par mon' peuple, par mes 
£aroas. . . Vont dire que manque 
^ux anciennes lois de mon royau- 
me , lois établies depuis des siècles ; 
les conn^isseî sans doute , mon en- 
jantl!. Savez que* les. cendres dvk 
vai Heu seront jetées au veut comme 
celles du criminel. — Sire , pardon- 
nez , s'écrie le Chapelain avec véhé- 
xuence, Adhémar n'a pas été vaincu; 
Gontran n'a pas même tiré Tépée. . . 
Le crois même trop vaillant pour 
abu^rd*un malheur inpui. . . Ainsi, 
Adhémar de,Hauteriv€^ne doit point 
subir cet(^ loi Uarb^re. Généreux 
" gUerriei\, quoi] ton corps saqglant 
serait traiué sur la teiTe avec igno- 
xiilpie ! T^s ipem.bres palpitant ser- 
raient 4échiré^ et couverte d*ane: 
-vilec poussière;! Cesserait unç injusr 
tice , Sire, ne la commçUrez point! 



Ici Lottia fit an mouY^afifnt de 
£erté. ^ Non , Sîre, le répète , ne la 
commettrez pcmit î 

Le Monarque parut réfléchir. La 
Reine , qui connaUsait le' capactére 
4e son époux , prit la p&role : — Qn« 
risquez-Toas , mdn Seigneo» t dk* 
elle , d'accorder qnelqiies jours de 
délai. La justice d*un souverain » 
pour être lente » n'en est pas moiaa 
sûre. • . Ayezégard^ma prière, aux 
larmes de cette noble et courageuse 
fille , sur tout^ Sire , à la douleur de 
oe vénérable Prêtre. Croyez en Adé- 
laïde , donne^un sursis à ce malheu- 
reux jugement. Dieu peut-être ne 
sera pas toujours inflexible. Si la 
Comtesse est innocente » sa cause 
triomphera. _ Oui , oui , Madame , 

Erraance n'est pas coupable,s'écrié- 
rent en méme-tempS' Adeliade et 
le Gbapekîn. 



Bonae, excellente fUIe ! qne votre 
mère doit vous chérir , die la Reine. 
— <* N'en ai pkis depuis long-temps , 
Madame y est la Comtesse qui m'en 
a tenu Ueu.«^Ne m'étonne plus du 
vif et profond attachement qu*avea 
pourelle.— Lemériteà tous égards. 
Princesse ^ malgré ses malheurs . . »i 
malgré ce qn'on m'a dit d'elle . « • 
las ! qui a déchiré mon cœur. « . n'ai 
pas dû rabasdonner. 

^Ehbien! digne nièce de Hugues, 
reprend Louis, puisque sa vievous est 
chère , essayez de la tirer de l'aby me 
où se trouve plongée : vous donne 
huit jours. Employez-les à chercher 
celui en qui avez confiance. Tâcher 
qu^il sauve Thoiméor et la gloire de 
la Comtesse. Ferai des vœux sincères 

r- 

pour qft'il réussisse ^ans si dange-^ 
reuse entreprise.; si succombe , ma 
fille 9 après, ne pourrai pkis rien . • t: 
Ermance subira sa sentence. 
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— Sire, répond Adelinde, en 

baissant les yeux, espère que sera 

vainqueur Mais, mon Seigneur 

est à Tarmée , à présent me faudrait 

ordre^e votre iùjale maîn.Louissou- 

rit et dit : —Vais, noble fille, faire ce 

que désirez. On apporte un parche** 

mi J) , et le Roi écrivît ainsi : 

, « Le chevalier qui sera porteur de 

)î,cet écrit , peut quitter ses dra- 

peaux, le lui permet^ ; exige sur- 

>5 tout que suive exactement les or- 

n dresci joints. 

^ . » Lo uis. » 

< Il le présenta à Adelinde , en lui 
ordonnant de le lire ; elle obéit et 
i^t cette lecture à haute voix. — Eh 
bien ! êtes satisfaite sans dou te?_Ah ! 
Sire , Ah! Monseigtieqr , que Dieu 
récompense notre digne sotiverain 
pour sa justice et pour; son équité! 
ÇirCi) t^e. sollicite à présent d'autre 
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grâce que celle de conduire à vos 
piedsErmance, lorsqu'elle sera re- 
connue innocente ! • , . ^ . . me le per- 
mettrez^ Sire! — Âtnenée , par vous» 
la relceyrai avec bienveillance, et 
améniié. Noble Adelinde, ne perdez 
point de temps ; et la hléce de Hu- 
gues , aprés.avdir baisé les mains de 
$es digues souverains, soriit-du pa- 
lais; on envoya l'ordre de suspendre 
toutes poursuites contre l'ôpouse du 
sire de Gatinois , avant que le che* 
valier, offert par sa pupille, ne se 
fut présenté. Goniran fut forcé de 
souscrire à- ce retard : il souhaitait , 
depuis si long-temps , que celle qu^il 
avait aimée jadis^ pour être vengé de 
son refus, l'expiât dans les plus 
cruelles souffrances , et la mort la 
plus honteuse ! 

tAdelindepriale chapelain de s'in* 
former en quels lieux se trouvait le 
IL a* 
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jeunt Ingelger. A ce iiom , il la te* 
garde d^un air interdit : — £jst sur 
lui que je compte^ mon p^^ ecol 
petit eombattre ee méchant comte 
de Bar. . • -^ Y pensez-vous , Modar 
ne ? Ignorez doné de quoi ett ae^ 
cusée!,..... Le ^crlme sera prouTé« 

ai est lui qui la défend -^ Sais 

tout , mon père. Pointant est à lui à 
Tarracher à ce 6up{^ice ignomî-* 
neux. • . • » Âh! ne peux y pen$er sans 

frémir. Sais^fout, mon père. .-• 

mon cœur en a saigné ; Tocisle 

dîs , ai versé pleurs bien amers. 

Mais le cri de la recocmaissance s'est 
élevé dans mon ame ;•>..• a étouffé 
dessentimens nés avec moi, pour 

ainsi dire. , Le répète ^ est à 

lâgelger h la sauver, on à mourir pour 
elle ! — Le vénérable prêtre de- 
meura surpris de tant de fermeté : il 
ne répliqua point , et fut à l'enquête 
de celui qu'il lui.împortait de savoir. 
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Il rerint bientôt : le fils de Tor- 
quat était allé se joindre en Lorraine, 
anx troupes ro jales ; aussitôt elle fit 
venir un hotnme d'armes , Idi pro- 
mit une fiirte récompense si j arant 
quatre jours , il remettait la lettre 
dont il serait porteur, au eheraliei' 
à qui on Tadressait ; il promit , et 
donna sa parole de satis£aire Tem- 
pressemeot d'Âdeltnde. £JIe lui re- 
mit plusieurs pièces d*or pour dou- 
bler SQU courage. Aussitôt , pressant 
les flancs de son vigoureux coursier, 
il fut bientôt hors de sa vue et de 
Château^Landon. 

Là lettre d'Adelînde - était ainsi 

eoncue : 

» 

<c Ermançe, comtesse de Gatinois,^ 
>> est accusée d'un crime affreux ; 
» Adeljbde la croit innocente^ et. 
» compte sur Ingelger pour arra- 
a» cher leur bienfaitrice aux lior« 
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^ reurs d'unB mort cruelle ! Ingelger 
» doit sauver la gloire , le ûom 4es 
»; comtes de Gatitiois , et la veuve 
» de celui qui fut son second père ! 
n la nièce de Hugues l'attend. G*est 
» le comte de Bar qu'il fauff com- 
» battre. Ajdblinds, » 

Durant cet jntervalle, Ermance 
fut reconduite chez elle ; ignorant 
lés desseins d'Âdelinde I elle ne sa- 
vait à quoi attribuer sa longue ab- 
sence et son abandon \ loin d'éprou- 
ver quelque plaisir âu retard de son 
supplice , son cœur en ressentît un 
serrement affreux. Aussi, lorsqu'elle 
revit son aimable pupille , la Com- 
tesse lui adressa ces douxreproches : 
Ghère enfant , devrais recevoir des 
remerciemens pour m'a voir arra- 
chée à là mort. . . Laâ ! ne puis t'en 
faire. . . Ma poitrine est oppressée , 
mes yeux sont couverts de larmes L . 
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Sens le funeste besoin de regretter 
le trépas qui s'est éloigné de moi . . • 
Grand Dieu! de quel spectacle ai-je 
été téqiojin ! O douloureux sou venii; ! 
Adhémar ! quoi , ton généreux sang 
a coule pour une infortunée , qui , 
par ce noble sacrifice , n'a pas ob* 
teiiu le pardon de sa faute! Jamais , 
jamais,m6n Adeiinde, n'oublierai cet 
instant fatal ! Fallait me laisser mou- 
rir ! • » . Suis coupable. Coupable. . • 
Suis malheureuse. • . et porte ma 
fatalité à ce qui m'entoure. . . 

Ma tenare mère\ dil;^Adelii:ide ^ 
en se précipitant datis ses bras-, ou-7 
bliez . quelques moviehs tant d'hor- 
reurs et d'injustices. .. • Ecoutez-^ 
moi ... Ai dû vous soustraire à Té** 
qbafaud U « Far4onnez mes démar* 
ches . . . Votre gloire ,. yotre nom ^ 
votre innocence ^ tout a été mod 
guide; ai imploré le Hoi^ a bien 
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lûsion^, il croyait Tenténdre , la 
voir. • . Pensers d'amour, ah ! que 
vous ^les délicieux ! Bien n'est com- 
parable à.YO^ douix: e^cfaautemens. 
Que r;^t a\i cœiir biea épris, la gloire, 
les grandeurs^ les richesses^ les plai- 
sirs fugitifs d'un monde frivole ? Il 
se renferme en luin'iéme , pense à 
ce qu>Il aime^et tout disparait pour 
lui ! Noble et l:^eau damoisel , rie 
souhaitas pas ' sortir de rétat.sédui< 
sant où ton cœur ^t plongé L . Ne 
souhaites pas l'instant où la froide 
ambition s^emparede Tame des mal* 
heureux Qiortels;! Adieu, bonheur ; 
adieu , tranquilles plaisirs : plus de 
repos ^ chaque jour ses désirs aug-- 
mentent; ce tyran impérieux aspire 
toujours às*élever de plus en plus. . 
Bien ne peut satifaire son insatiable 
avidité ; le malheureux qu'il dévore » 
n'éprouve plus ces sensations tan- 



j 



C 33 ) 

tôt douçiss, tantôt tumultueuses,^ 
quelquefois si calmes , qui seules , 
hélas ! peuvent charmer le trajet de 
ce fatiguant voyage , qu'on appelle 
la vie 

Ce^ fut dans-cette occupation que 
renvoyé trouva le chevalier , malgré 
son extrême diligence, quatre jours 
s^étaient écoulés. Surpris de cernes* 
sage, il prend le parcheinin , l'ou- 
vre y en fait lecture , et ses yeux se 
remplissent de pleurs. Deux motifs 
les font couler, la mort du brave 
Ingelger et. le déplorable sort de sa 
triste veuve. 

— Homme d'armes, dit-il, de quel 
crime accuse-t-on la Comtesse ? — 
Chevalier, Monseigneur Ingelger est 
mort. . . — Le sais. — On dit que 
madame Ermance lui douna un poi- 
son mortel. ... — Est impossible t 
qui osé Faccuser ?— - Le, seul comte 
II. ' 3 ^- 
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de fiar.-^ Perfide! ton sang payer» 
aes l4rmes et son outrage ! 

— Disent encore, Sîre,>^u'unjeiniQ 
homme, aimé d'elle, est cause (jbi 
meurtre du comte de Gatinois^ . 
— O comble d'horreur L . . Er- 
mance. . . — - Est condamnée, Seu 
gneur : le buçher est tont prêt , déjà 
eUe a vu de pijès ta mort. « , • 

— Marchons, allons Tarracher à 
tant de cruautés; , . Quoi! personne 
ne s*est présenté ?.^ Adhémar de 
Haute^Rive a voulu combattre ; da 
premier choe lut renversé et foulé 
aux pieds des chevaux;^ est mort ^ 
£eigneur. * 

-^ £n sais assez , conduis^moî* -^ 
Chevalier 9 voici Tordre du Roi: il 
autorise le guerrier choisi par la 
nièce /.de monseigneur Hcigues i 
quitter ses drapeaux.. 
. — AmiV porte cet écrit à la tenta 



de mon général : moi }ë pars , un 
seul instant perdu peut lui coûter 
la vie ! Son écuyer amène aussitôt 

m 

ion coursier. ïngelger, porté sur les 
aîles de Tarnooir et de la vengeance , 
vole où le plus noble des devoirs Fat- 
tendait. 

Le huitième jour était au milieu 
de âa course lorsqu'il aperçut les 
tours deChâteau-Landon, où il bru- 
laiit d'arriver ; déjà le beffroy réson- 
liait, chaque coup glaçait son cœur.;. 
Sans doute, on prépare son supplice, 
s'écrÎ6-t-il \ et je ne la défends pas ! 
Elle m'attend. . . . Noble Adelihde , 
que dites- tous de mon retard ! Ses 
douloureux regards me cherchent/ 

Chère Ermance. .. . Ah! vaincrai 
ton persécuteur?.. Que mé sera doux 
de vous avoir arrachée à la mort!.. . 
Et Tardent jeune homme pressait les 
fiancs de son coursier, qui haletant^ * 
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expirant de fatigue , ne put S^ tral* 
ner qu'avec peine jusqu*aux por- 
tes de ]a ville : la plus grande cons- 
ternation y régnait: les habitansj 
pâles et tristeSf semblaient partager 
le sort de la victime. Conduisant 
son cheval par la bride , il demande 
un guide pour le conduire au champ 
clos , préparé pour le* combat : un 
homme se présente aussitôt: 

-^Chevalier, dit-il, vene:^ peut» 
être pour défendre la Comtesse. .Que 
Dieu vous accorde le bonheur de 
Vjaincre. . . Tous les vœux seront pour 
TOUS, pour la cause que défendez! 

On déteste Contran. Ingefjger 

allait répondre , lorsque son coursier 
s'abbat ; spn maître le regarde ^vec 
douleur, ordonnée ceu^t qui l'entou- 
rent y de prendre soin du noble ani*» 
mal, et saiis s'arrêter davahtage,pour« 
9 uit sa route jusqu'au lieu du combar 
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Déjà le coanie de Bar parcourait 
fièrement Taréne ^ ses orgueilleux 
regard» défiaient sa victime. Ade- 
lînde y assise aux pieds d'Ermauce , 
était dans un état d'anxiété difficile 
à décrire : la Comtesse, n'attendanl: 
" plus.de secours huiiiains y s'était rér/ 
fiignéeà son sort affreux. 

• — Madame Y disait Contran à Ade- 
linde , votre chevalier n'a point reçu 
TOtre message 4 sans doute, •..-..• 

car se fait bien attendre 

Voici bientôt la douzième heure du 

jour — Permettez- moi , Sire, 

de compter encore sur sa vaillance. 
— : A vos loisirs , Madame , et le 
cruel se plaisait à faire .passader 
son superbe coursier devant l'infor- 
tunée dont il avait , en quelque 
5orte, ordonné le trépas. L^heure 

s'avançait: Adelindè perdait 

l'espérance y lorsqu'un murmure s'é- 
lève, un mouvement extraordinaire 
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se faiu apercevoir « il annonce un 
nouvel événement : le cœur d'Ade- 
linde bat plus fortement. * 

— Est lui j mon père , dit -elle 
4 voix basse au chapelain ; est lui, 
en suis siîre , va nou^ venger de tant 
d affronts ! Aussitôt un guer- 
rier parait dans la lice, sa visiér^ 
est baissée, on né peut distinguer ses 
traits : mais le €œur de la niéoe de 
J archevêque Ta reconnu. Voilà in- 
gelger , digne Leuffroy , ajouta-t- 
élle. Il s'avance avé*: noblesse vers 
lëchafaùd où siégeaient les juges du 
camp ; — Meeseigneurs y leur dit-H » 
en levant sa visière et s'inclinant 
avec respect, viens défier Gootran ; 
prends la défense de . Taccu^ée , ^t 
proteste ict qu'elle est innocente! 
Soutiendrai mon dire , les armes à la 
main. Accourais de la vitesse de 
mon cheval, Messeîgneurs *, fatigué^ 
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haras^ â'tyo^ course lomtainc , il 
tombe ^i U» peut me servir dana 
eeile juéte^ause.Voutf supplie > Ba** 
roda«9 Juges ^ de m'éh faire donner 
IU3I me le mettre;^ point en d^indîgnes 
maifis; 8UÎ6 chevatiw, voici mea 
éptft)na d^or. (Ilhs mois/re).Tant de 
jei|netôe, de pourage, intércMent 
lesjogea qui < dans leurs âmes, sou-*' 
haitérent sincèrement qu'il fût vain- 
queur de cet orgaeillauit comte d^ 
Bar, . 

: 3L# dttcde Kevera ordopm , auN 
)e-cfhamp, à ttci de sesécuyers d'à* 
mener le coursier qui liii servait 
Qrdtoairemefit à l'armée» aux ba«' 
taiUes ; il est obâl à riqstant. Ingel* 
ger , aj^ avoir prononcé le serment 
preacrit 9 se residit au lieu ou gëmisi' 
tait la mal^eiureuae Comtesse ; arrivée 
prés d'elle , il met an genou en terre , 
et .prononça des mots à baiste voix : 
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— Madame » m'acceptez-yous pour 
votre chevalier ? Ermance inter- 
dite , le cœur serré et satisfait en 
même temps / répond, d*une voix 
tremblante : ~ Oui , Seigneur vous 
accepte. II sahie Adelinde avec 
grâce , saute légèrement à cheval , 
baisse sa vidére« parcourt la^Iiçe, 
et'^e dispose à fondre sur Contran. 

Le sjgnal est donné , les juges ont 
dit : LaisseZ'les aller. Le comte 
de Bar, orgueilleux de sa force pro- 
digieuse \ dédaigne un adversaire 
qu'il ne connaît pas : il semble même 
ne le combattre qu'avec mépris. 
Ingelger piqué , presise avec force 
les flan(% de l'aniftiaî ; x bientôt il 
s'anime , «e précipite aveo*viguêut 
sur celui de Gontrafi ; Ingelger le 
frappe si vivement, au même- ins- 
tant ^ qu'il lui fit perdre Téquilibre , 
il tombe au milieu d^ Taréne: des 
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cris de joie tumultueuse se font en^ 
tendre; tous les assistans applau* 
dissent. *Ces transports durent Tins- 
truire que sa chute serait bénie par 
tous lès spectateurs t et que tous dé- 
diraient que son jeune adversaire 
triomphât. 

Aussitôt Ingelger mit pied à terre, 
etTépée à la main : Contran , oulfé 
des marques d'aversion qu'il avait 
reçues , l'attendait. Ici commença 
une latte qui ne devait finir qu'à la 
mort de Tun des eombàtlans. L'hii 
est animé par le désir de venger 
celle qu'il aime , et dont il a reçu 
tant de bienfaits : Tautre , par le vil 
motif dé se venger , et par la honte ' 
dont sa mémoireserait couverte pour 
le faux témoignage qu'il a porté. 
Bientôt le sang rougit leurs armu- 
res 9 malgré leur habileté à parer 
les coups qu'ils se portent : furieux , 



ils 66 Saisissent corps à oorps ; leûr^ 
efforts pour se renverser mutaeU 
Ument , surpa&seat les forces hu- 
maines ; leurs pieds nerveux se pr es*- 
sent fortemeiU : tantôt leurs genoux 
ploient sous le poliis de leurs» corps i 
et de leurs cuirasses ; armés d'un^^oî* 
grard, ils cherchant Teodroit le plus 
sûr pour fraj)p^r le coup mortel. In« 
gelger^ impatient de terminer cette 
lutte pénible > rassemble ses forces ^ 
ranime son t^ouragCi et levant les 
yen:^ w Ciel^ a'^rie ; Gnsind Dien^ 
ma cause est juste , protége-moi ! U 
^éloigne de quelques pas , accourt 
$ur Oontr^m^ lesaisit avec adresse^ le 
soulève et le rejette sur Taréne avec 
une vigueur qui étonna les^assistans. 
Sans lui donner le temps de se reeoni- 
naître, il appuie son pied' sur sa 
poitrine , et dit ; — Comte de Bar , 
HYOueTi votre iniquité * oyt ne vous 
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ferai auifùne grâce. Contran ,' fa«^ 
rieux, désespéré, Sfio» réfK)ndre, et 
avant qu'il puisse s'en garantir , lu) 
enfonce son poignard dans le colé ; 
le sang sort à grès bouillons » l'effroî 
est dans toutes les âmes : — Meurs , 
meurs ^perfide j s'écrie le jeune hécos 
avec emportement, en plongeant son 
épée dans la gorge de son assassin ! 
Blessé à mort , le comte dit: La laisse 
chargée da crime d'adnhére. • . JVtoi 
âeul |>oi}vaIs dire la vérité ; lieu- 
reuk , .X* l'emporta dans la tombe* . . 
Le portraiji; #era un témoin que ne 
pourra récuser. • . . Meurs content ; • • 
jMiîsyengé!^.. Il expire. 
' MiUe cris tumultueux s'élèvent, les 
acclamations les plus bruyantes sont 
prodiguées au vainqueur ; le peuple 
franchit les barrières ^ renverse le 
bûcher : £rmance et Adelinde sont 
entraînées par la multitude jusqu'au 
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palais duRou Aussitôt des maînsor' 
ficîeuses étancheAt le sang dlngel- 
ger ; elles pansent ses blessures , et 
l'on porte en triomphe , aux pieds 
'du Souverain , le ttisle vainqueur ^ 
qui , occupé fortement des derniers 
mots du Comté, ne goûte qu'avec 
amertume la gloir<î dont il s'est 
couvert. 

Arrivées avec la foule aux portes 
du séjour royal, on instruit 'le Mo- 
narque de cet heureux événement. 
Sur son ordre oh les introduisit sur- 
le-champ dans la salle du trône: le 
Prince y siégeait au milieu des ba- 
rons 9 des seigneurs et des grandi»^ 
•— Sire , dit la belle Adelinde en s'a« 
genouillant sur les degrés du trône^ 
ayez daigné me permettre de voua 
amener la Comtesse de Gatinois ; la 
voici : son accusateur a succombé y 
Ingelger est victorieux! 
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*-* Contran a:t-il, avant d^eipirer, 
justifié la Comtesse 7 a-t-il avoué soa 
méfait?— Sire, le croîs.— Appro* 
<^ezy JVfadame, dit Adélaïde à la. 
Comtesse, en lui tendant iamalni 
approchez , ne craignez rien. 

Ermance mit aussi un genou ea 
terre, et dît: Si. m'est permis d'im- 
plorer votre indulgence et voire pi-, 
tié >Aladame , puis vous assurer avec 
serment , que Taccusation du comte 
de Bar était fausse. Suis innocente 
delà mort de. mon époux ' Son tré-* 
pas fut naturel I lesappai;encesseules 
déposèrent contre moi. Le juste ciel 
a bien voulu m'absoUdre , en per- 
mettant que le méchant succombât I 
lui dois mille actions de grâces pour 
un si grand bienfait. Las! garderai 
dans mou ame regrets éternels d'a*- 
yoîr causé le malheur de l'infortuné 
Ailhémar de Hauterive. Pour moa 
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filleul Ingelger , que reçoire îcî foqp 
mes vœux pour son bonheur , toa- 
tôs les expressions dé ma recônnaiV 
^ance ! ... Ici , le Chevalier s'ap- 
procha de son* sfouveraîn. — Jeune 
héros, dit Je Monarque, que vous 
à dit le Comte , à son dernier mo- 
ment? — Sire, s'est vengé jusqu'à 
cet instafnt suprême. Sire , dois vous 
dire l'exacte vérité. . . dussé-je^en 
être puni par la perte de vos bontés. 
Las ! crains d'encourir votre mé- 
pris, pardonnez . . . Daignez m'écou- 
ter , Monseigneur , avec indulgence, 
et saris courroux. 

— Parlez-, jeune homme, parlez. 

— Sine , avant d expirer , Contran 
a prononcé ces affreuses paroles: 
Meuri content : da laisse chargée 
du crime d^ adultère Ud^ portrait ^ 
Sire. ; , ce portrait" fatal, est moi qui 
Fai dérobé !p . . Le voilàf, Monsei-- 
gneur. . . U le posa sur les genoux 
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du Prince^ détourna latétQ pour 
cacher son émotion : tous les assis- 
tans firent m\ mouy^nent de sur^ 
prisa , à cet aveu : Oui j reprend In- 
gelger avec fermeté , oui, Pai dé- 
robé. « . Sont les traits de sa mère • 
Sire. Las ! aime la Covuesse de toutes 
les fcHrees de mon ame ! Ce funeste 
anfour a devancé ma raison , Taî 
aimée avant de me connaître. . . l'ai 
aimée comme on aime une tendre 
mère ! • • . Recevais de sa bonté des 
soins si doux* . . après ladorai. . ^ 
Ici y les sanglots d'Adelinde se firent 
entendre . . • £mu , le jeqne homme 
lui . adressa ces mots : Pardonnez ^ 
ehére Àdelinde , pardonniez^. . « vous 
que chéris comme une sœur bien ai-- 
mée : ah! le cieLdevait-il m'inspires 
lin amour ^i fera notre malheus 
éternel! pourquoi sais- je destiné pîur 
le sort a faire couler vos larmes ? . . • 
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Ce portrait , Sire , base d'une odieuse 
accusalion , un jour. . • ô honte! un 
jour, fusasse^eureuxpoiirarradier 
la eomtesse Èrmance à un danger 
imminent. . . Ge joui*, égaré par ma 
iuneste passion, osai le lai ravir ! . . . 
Ah ! que de regrets depuis ont dé- 
chiré mon ame! • . . Quoi? est-elle 
qui pcHte la peine de mon crime ! • • 
Noble Ermance , ne puis espérer de 
pardon; vous ah trop offenSéé?... 

— Sire ïngelger , vous dois^Ia vie, 
TOUS dpis rhonnçur , et ma justifica- 
tion auprès de mon souverain ! Après 
tant de services signalés^ serais in- 
grate , si n'oubliais vos torts ; vous 
pardonne . . . N'attribue vos erreurs 
qu'à votre grande jeunesse. •. ks 
oublie. . .Puissiez - vous de même 
oublier un amptir q\# offense et 
fl4trit ma gloire ! 

— Madame^ dit le Monarque » In- 
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gelger s'est accusé lui-même; cette 
loyauté lui rend toute mon estime. . . 
Vous le dis 9 Madame , a droit aux 
plus Âobles récohfipenses. Dés cet 
instant lui accordé mon amitié^ dai- 
gnez , Madame 7 joindre la vôtre. 
Ingelger s'inclina profotidément , et 
tombant à genoux , baisa le manteau 
royal de son digne Souverain. 

Madame, ajonte encore le Princd 
à demi- voix, Ingelger doit être ré- 
compensé par vous ; ne seiKz pas 
inflexible, Fespére; tant d'amour ne 
toucherà-t-il point votre ame ? 

— Sire, sous peu de jours , appren- 
drez ma résolution ;'saurez qu'elle ré« 
compense donnerai au Chevalier «.«..i 
jugerez ^ Sire , si suis ingrate • • . Seu- 
lement , Monseigneur, vous supplie 
humblement d'approu verce qu'aurai 
pu faire. — Madame , penserez qu'il 
yoiu adore > penserez que voua a 
II. 5 
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rehdu rhonneur ; que vous a sanré 
, la vie . .. de plus , vous a arrachéf au 
plus affreux supplice. -^Sîrc, voyez 
les pleurs d*Adelinde , par jfcié: . . 
percftettez que m'éloigne avec elU, 
pour ne m'occuper que du doux 
emploi de la consoler. . . -^ Le de- 
vez, Madame; par ses soins, Ingelger 
est accouru vous défendre ^ — NobU 
et aimable fille , dit Erraance en la 
serrant sur son sein , et pressant «on 
aimalfle front de ses livres décolo- 
res , cpie de grandeur î en eus plus 
que moi ! . • . Sirè , ose me flatter qofi 
daignerez ne pas blâmer ma eon- 
dûite à regard du filleul de mon 
époux. Sîre, vais retrouver mes vas- 
saux. . . quipeut-éti^attendentav€C 
quelque inquiétude ^quel sera le fion't 
de leur phâtelaine . . . Sire , dai- 
gnez permettre que le Chevalier me 

rejoigne incessamment. — Sera fait 
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GonHXie de&ivez , Madame ^^pondit 
Z^uîs, en souriant II tendit la main 
à la Comtesse » qui la balsa en signe 
de; recQDnaiasance ; et â'appuymit 
vxr le bi:as de I4 n^éce de Hugues 9 
Birpaance descendit l^esc^Iier du pa- 
lais y au bruit des accLamations réi- 
ténées de la miiltitude^ 

Suivie de seê hpnmies dVmes, de 
ses ^cn^ers fidèles , du ebapelain et 
d* Adellnde , Ermance. reprit la route 
d'Orléans. Elle arriva bientôt au mi- 
lieu des sien$ , qui la. restent avec 
les pJos vifs transports d'allégresse. 
Son ame flétrie goùtft encore une 
iois le doux plaisir d'être aimée seu- 
leq^nt pour elle-méoSe. 

Malgré son profond attapfaement 
pour le jettiielngelger,aussitôt qu'elle 
lui dut la vie « elle prit une résolu-» 
tion digne de sa belle ame ; son cœur 
[ en fut déchiré peut-être. . • Dés Tinsr 
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tant où'*%bn destin fut arrêté , fixé, 
les combats intérieurs èessèrent, son 
courage surmonta sa douleur, sa fai- 
blesse; il ne rësta^plus atf' dedans 
d'elle-même que^ lé vif d^sir de 
mettre ce^oble projet à exécution. 

Le lendemain de sot> arrivée au 
château, en vôyaiit la t^ istesse el la 
trace de&làirméssur leâpues pâles de 
sa pupiUe , elle fut viviBnïeiit énnie. 

— Chèfe fiMe , chère Adelîiide , 
dit-elle, mepardonner^as-tii tes pro- 
fonds chagrins ? Ah ! voudi^ais , aux 
dépens de ma-vie , tarît la source de 
tes pleurs! Gbrisole-tôî, à l*âged'ln- 
gelger on prend souvent p6iir|amour 
violent, éternels, une erreur paaaa* 
gère ! Crois-moi , reviendra bientôt 
tfle sonégareniéht;'biêittot gémira 
4 tes pieds , des larmes que répands 
sur son indifféi'èiïoe ! bientôt m!our 
bliera! 
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— Ne restimeraîs plu?» Mademe,^ 
si était capable de vous oublier ! si 
pouvait cessef de vous aimer î Gé- 
mis sur vptiÂ qui n*ai pu lui inspirer * 
d amour ! 

— > Adelinde , t*edt permis de ne 
pas croire au changement i . ^ . Ma 
fille , faudra lui pardbnner . . • • Un 
jour sera ton époux . . . Ayes déjà 
l'indulgence qu'une femme doit aux 
faiblesses ^e Thomme à qui elle est 
unie. Promets à ta mère de l'accueil^ 
lir^ de le recevoir d'un œil serein j' 
promets-moi surtout de le consoler, 
si en avait besoin. Ah ! la main de la 
compassion peut seule essuyer les 
blessureS'de lamour malheureux . . * 
— Ingelger , Madame , doit espé- 
rer , après ce qu'il a fait pour vous , 
que • peut-être pourra devenir vo- 
tre épout ... le mérite . • • 

—Mon époux !• . . Ah ! ma fille j 
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Oui ^ AdeUnde , oui , est tré^- digne 
d'uQe noble allisuice ! . • . mais de* 
vais-tu penser que TiOiidrat^ faire 
Ion maUle^r ? Ne puîa oioblier que, 
grande, généreuse, n*as vK que mon 
supplice.,, que cVst toi qui Pas ap- 
pelé pour me défeadre. Sans t(H , 
aujourd'hui méfiais oouTerte d'oppro* 
bre ! De quel crime avfiit-oi» souillé 
ma vie ?^.. ta belle ame a'a ru que 
ma soudrance , et n'a point tu mes 
torts 9 mes erreurs ! et serw moins 
généreuse que toi ! Le jour n'est pas 
éloigiué où appartiendras toute eu* 
tiére k ton jeune époux !.. Fille ai- 
mable !quoM Ermance |ouiraîtda 
bonheuri^t ta beautét ta jeunessese 
flétriraient daas les larmes et dans le 
désespoir. Ahique m'as bienpa je des 
soins que donnai à u>u enfance! • • • 
Adelinde, étonnée^ ayendrie^ 
allait répondre f lorsque les pas d'un 
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cheval se firent entendr^ : la belle 
pup ille regarda par la croisée le che» 
Talier qui arrivait : elle rougit. CeU 
lo^elger , djt Ermance qui Tavait 
«deviné. — Oui # Madame # répondi- 
elle ^n tremblant , efit lui-même* 

La Comtesse donna ordre wr-ler 
çkamp i Taueien* écuyer de soh 
époqic , d'aller , de sa part , iaviter 
le^ Barons^ l^s Seigneurs sesyoi9jns, 
^ featin qu^elle se proposait de don- 
ner le lendemain po«r la réception 
brUUirte qu'elle destinait an £Heul 
ide âOHiépoux , et qui était en méme- 
teihpfe son libérateur. ^ 

Ërmanœ^sous prétexte d'indis^ 
position 9 ne reçut pas ce jour là In«- 
gelger-y Âdeiinderesta constamment 
prés d'elle 9 ne. sesent^fnt pas le oour 
ra^ de Yoir» sans répandre des 
larmes^ celui qui répondaitaveetanjt 
d^îndifference au tendre sentiment 
qu'elle éprouvait pcn| lui. 
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Avec quel plaisir le jeune guer- 
rier se retrouva aux lieux où s'était 
écoulée son heureuse enfance ! avec 
quels ravissemens il revit ce châ- 
teau , ce parc , témoins muets de 
ses jeux innocens ! comme il em- 
brassa ce vieux tronc de chêne qui 
souvent lui servit de retraite , et qui 
le dérobait aux recherches de ses 
bruyans compagnons ! • . Tout lui re« 
trace des souvenirs ! Cette cham- 
bre où repose Ermance, est la cham- 
bre où il savoura*, sur ses lèvres 
«harmantes, le doux baiser d'amoor 
et d'adieu ! Cette terrasse qu'il aper- 
çoit, cette fenêtre, ce banc: tout 
lui rappelle un bonheur fugitif. Ab- 
sorbé dans ces pensées, il oublia 
Funi vers , le'monde , la gloire, pour 
se concentrer entièrement dans la 
passion qui rembrâsek . . Quelque- 
fois il ose se flatter .... Il répétait 
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ftTec irrease hà paroles da monar-» 

qvyR: <c Allez, heureux Ingelger , 

9 aUes recevoir votre récompenset 

» des snoiaft de la Beauté ; la Coiu« 

» tesM vous aUeud »t Ah ! disait*il » 

« allait m élever jusquà elle ?. . . . 

"Oraon ame! pourrals-tu conteoir 

tant de bonheur ? Ne lé pourrais. . • 

Cependant . , . lombre de son époux 

n^en serait*elle pas irritée? £t moi! 

moi ! ... ai poussé Tingratitude jus** 

qu'à n'avoir paa encore visité soa 

tombeau ! Me$ prières n*out pas.ho«* 

noré sa oe^drel... O loi, ombre 

sacrée ! toi qui daignas être mon 

guid« âan^ la Qarrîère darhonneur» 

reçois mes voeux , mes souhaits pour 

ton étefnellç félicité . . . 

' Aussitôt il se rend à la chapelle 

où reposaient les restes du comie de 

Gatînoi^; en y entrant, un froid 

mortel oirQula dans ses veines » un 

II. 4 
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tremblement universel s'empara de 
lui. Frappé de tristesse, il s'age- 
nouille sur la pierre sépulcrale ; 
croyant au pressentiment qui le 
poursuit , il est frappé de l'idée fa- 
nesie que sa préseùce insulte aux 
froides dépouilles de son bienfaiteur.' 
11 gémit , U pleure , il prie}. . . mais 
les larmes , les prières , les gémisse- 
mens ne purent calmer le désordre 
de ses pensées. 

Après avoir arrosé le tombeau 
de l'eau consacrée , il se retire 
dans son appartement , en proie à 
la tristesse la plus profonde ; heu- 
reux , si tant d'agitations * de tour- 
mens ne lui présagent point quel- 
, que nouveau déplaisir ! 

Le lendemain tous les Barons, 
Châtelains, qur, peu de jours avant, 
avaient accablé la Con»tesse de mé- 
pris , arrivèrent en foule ; tous s'èx; 



(59) 
casèrent sur la frayeur que la fierté 
de Gontran inspirait » tous sollici- 
tèrent roubli de leur conduite ; la 
Comtesse 9 trop grande , trop noble, 
les reçut avec dignité , et , quoique 
blessée au fond du cœur de tant de 
alépris et /l'abandon , leur promit 
^ ' lÉIrn'en point garder le souvenir. 

Sht son ordre , Téouyer les intro-. 
duisit dans la salle d^audience. Un 
fauteuil , plus élevé que les 'autres, 
et surmonté des armes du comte de 
Gatinois^ était préparé pour sa iloble 
épouse. Revêtue de ses plus beaux 
habits y elle parut , ayant Adelinde 
à ses côtés : Ingelger suivait avec les 
hommes d'armes. Les vassaux ^ les 
serfs entrèrent aussi ; et la Comtesse 
de Gatinois se plaça sur le ^ége qui 
lui était destiné. . 

Messeigneurs, dit^elle , après avoir 
salué l'assembjée , vous ai fait prier 
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êe vou» ren<lre ici pour vous com- 
muniquer ce que prétends faire poar 
le sîre Ingelger- Le savez, m'a arra- 
chée au plus affreux des supplices, 
m*a sauvée de la mort et du dés* 
Jhonnèur ! Mon noble et bien - aimé 
époux , me jugeant digne de lui SM* 
céder , a bien voulu me transmeMI ^ 
son héritage : suis libre même de 
conclure un nouvel hy menée ,'iie 
m'a point fait de loi à cet égard. . . 
tVoos déclare donc ici, Seigneurs 
Barons et Châtelains , que reconnais 
Ingelger, âls de Torquat» seigneur 
breton , pour Tiiéritier de la comté 
de Gatinoîs : èès cet instant lui re<- 
mets tous mes droits sur mes vas^ 
saux , mes serfs ; ils doivent, dés ce 
jour, le •regarder comme leur Sei- 
gneur et maître : à ce titre , ils lui 
doivent respect , obéissance. Que le 
fiUeuI de mon éjjoux pr^aae le nom 



ife^. 
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et les armes de sob noble parrain ^ 
qu'il en soutîeûne jusqu'au tom- 
beau , et rhonueur , et' la gloire ! . . , 
Ingelger , jurez de protéger mes 
▼a^aux , mes hommes d'armes, mes 
serfs contre toute Tioience : jurez 
fltissi d'être touj'ours juste envers 
euxj de ne jamais les écraser de 
charges, d'im p^ts; de veiller sur Jeu r 
sort avec la sollicitude d'un père: 
Promettez- vous de remj^lir ces con-- 
didons? -« Oui, Madame , vous le 
jure, — Ombre de mon époux , re- 
cevez ce serment : s'il y manquait , 
punissez*le. Quantàmoi) Seigneurs 
Barons «t Châtelains , demain ap* 
prendrez ma dernière résolution. 
Hommes d'armes, vassaux, venez 
prêter serment de fidélité à votre 
nouveau maitre. 

Tous s'avancèrent I tous misient un 
genou en terre j et prononcèrent la 
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formule d'usage. Après cette céré- 
monie , on passa dans la salle ou 
le repas était préparé; la Comtesse 
en fît les honneurs avec gaieté, 
franchise : sa mélancolie avait dis- 
paru. Plusieurs des barons pensè- 
rent que le lendemain ferait con- 
naître que le jeune et vaillant In- 
gelger serait déclaré Tépoux futur 
de la belle et touchante veuve. 

Lorsqu'Ermance fut rentrée dans 
son apparlenient , elle se dépouilla 
de ses som[)ti\eux habits ^ pour se 
revêtir d*une simple robe de bure: 
après elle fit prier le digne chape- 
lain de se rendre dans son»apparte- 
ment ; il vint. Son front est triste , 
abattu ; ses regards sont baissés vers 
la terre ^ sans regarder la Comtesse; 
il semblait craindre et attendre un 
aveu pénible. — Asseyez- vous , vé- 
nérable Leufroy , asseyez vous, et 
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Teaîllez m'écouter. — Attends vos 
ordres , Madame ; alors il prît un 
siège. — Mon père, ai besoin de voire 
indulgence , de vos conseils , las ! de 
Totre pitié piéme. — Sais , Madame, 
ce^ que m'allez dire: en rougis pour 
vous ! — Leufroy, la punition estsou- 
vent auprès de la faute . • • Il est en 
mon pouvoir de la subir ^ le ferai 
sans qu'il s'échappe aucun murmure 
de mon cœur déchiré • . ^ Ai besoin 
de vos pieuses exhortations ... ai be- 
soin peut-être d'augmenter mon cou« 
rage« . .'Ce.parti irrévocable, auquel 
veux me fixer , m'épouvante , mon 
père. . . Savez quelles horreurs Gon- 
txan a répandues sur ma réputation. • • 
savez de quels crimes m'avait noir- 
cie •. . en suis innocente ; le savez 
aussi. . . Cependant , ô digne servi- 
teur du ciel , suis coupable; le savez 
encore. . . Un amour insensé brûle 



(64) 

dans mon seîo . . » -—Ne veneE-yoïiB 
pas de le déclarei: aux yeux detoiMi 
Madame ? O mon maître ! se peut- il 
que votre illustre épouse recèle une 
faiblesse aussi coupable dans le fond 
de son ame > jadis si, noble t jadis si 
pure ! 

J'ai dû , respectable Leufroy y ré» 
compenser Ingelger comme Tailait: 
ai suivi en cela l'intention de celui 
que regrettons tous* . • le ferais en* 
core ... Ne pouvais laisser mon im- 
mense fortune à des parens ingrats 
qui m'ont abandonnée. . . — Lecrois^ 
Madame , votre amour a dû vous 7 
entraîner* — Leufroy, oai , aime In- 
gelger ; oui , vous le dis . . • n'ai pu 
m'en défendre. . . l'aime. • • Cepen^ 
dant.». maîtresse de moi- même f 
maîtresse de ma main , de ma foi. . . 
}e l'aime. . . le quitte, et je pars. . • 
Ici ,1e chapelain fit un mouvement 
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^e sarprîse, -— Leufroy , ne me con- 
naisseK donc pas?.. «Je pars , vais 
consacrer mes fours à la prière , à U 
pénitence. . . Juge2, moa père, ^ 
Ermance sait combattre ses pas- 
sions!. . . Vous l'avoue, eusse acheté 
le bonheur de lui donner ma main 
par tous les sacrifices : n'eusse- je joui 
du titre de son épouse qu'un mois, 
qu'un jour; n'aurais rien regretté. . . 
Mais, son amour a entaché ma vîe, 
dois à moi , è mon siècle , à la no« 
blesse de mon sang , de ma race, ce 
triste et' douloureux effort. Le ferai. 
Je pars à Thistant même: et bientôt 
couverte du voile sacré , vais offrir 
à Dieu mes combats , mes pleurs 
et mes prières. 

Homme respectable , deviez-vous 
croire que je puisse être cause du dé* 
sespoir mortel de ma fille adoptive , 
de celle qui me donna lexcmple des 
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plus nobles vertus ! Douce et aima-^ 
ble Adelinde , sacrifiais ton amour 
pour me sauver ! et serais moins gé- 
néreuse que toi? Ta vie commence 
à peine , eÛe est à son aurore , et ta 
n'aurais pour avenir , que larmes et 
douleur ! Mon père , peut- être ne 
Vous reverrai-Je plus : invoquez le 
ciel pour qu'il m*accorde le couiage 
de persister dans ma résolution. . • 
Les prières de Thoomie de bien sont 
entendues de lui : il exaucera les iro* 
très! Dans le cloître où vais traîner 
mon existence, quelquefois viendrez 
m'y consoler t mon père. • . — Irai, ma 
fille , irai, répond Leufroy iavec émo- 
tion. . . Noble £rmance,vous ap- 
prouve : sans doute , un tel sacrifice 
doit vous coûter.; mais votre gloire 
restera pure : montrerez aux hommes 
que la comtesse de Gaiinois fut assez 
grande pour expier quelques ins- 
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tans d'erreur par des années de pc* 
nitence. L'église nous dit que nous 
gommes ici bas pour souffrir. 

— Souffrirai, d îgae châteiai n ^ n'en 
doutez pas. Si mes peines peuvent 
m'ouvrir les portes de l'écernité , les 
souffrirai sans regret. Je pars pour 
Tours ) emmène Adelinde : bientôt 
recevrai des mains de Hugues , le 
titre saint d'épouse du Seigneur; 
daignez , jusqu'à cet instant , me for- 
tifier par vos sages conseils, . . De- 
main ) s'il en était besoin ^ consolez 
lejeune infortuné . . . peut-être mon 
départ va-t-il déchirer son ame. . . 
peut-être gémira-t-il sur mon aban* 
dom . . Vais tracer une lettre pour 
le roi Louis , Ingelger en sera por- 
teur : accompagnez-le à la cour. . • 
dites-lui bien que ma gloire ^ mon 
honneur I commandaient cette dé*- 
marche. . • Connaissez , mon père, 
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quels S'ont mes désirs pour son hy« 
men : ramenez-le à des sentimens 
plus dignes de tous deux . » . rappel* 
lez à sa mémoire combien Adelinde 
le chérit. . . assurez le tpit cette 
barrière que j'élève entre lui et moi, 
ne sera jamais franchie. Adieu^ moâ 
père , vais tracer mon écrit, vaisaassi 
vous ei I remettre un pour Ingelger. . % 
le lui donnerez quand sera temps. • . 

— Obéirai à vos ordres , Madame. 
--*- Respectable Leufroy, passez chei 
ma pupille ; annoncez-lui qu*elle va 
revoir son oncle . . . Daignez aussi 
vous informer si mon écuyer a toul 
disposé pour mon prochain départ. 
Leuffroi quitta Tappartement poar 
avertir Adelinde de se préparer i 
quitter le éhâteau. 

Ermance s'occupa du pénible soin 

de tracer ses lettres: combien d« 

< 

fois elle recommença celle destiné^ 
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aa filleul de son époux 1 Tantôt soa 
aB»e s'y répandait malgré ses soins; 
tanicpt ell« croyait la trouver trop &&• 
véra! Ifui demande , disait- elle , ua 
pénible sacrifice, faut en adoucir 
TaEnertume* Ah! ne saura jamais, 
en la lisant i combien de larmes ont 
mouillé mes paupières ! ne saur^ 
jamais quels combats s'élèvent dans 
ce çoçur flétri , en proie à toutes les 
douleurs! Quel jugement va-t-il 
porter d'£rmance ! va la détester ; . • • 
L'accusera de caprice , de faus- 
seté* » • Oui, juge-moi sans ménage- 
menit: . . . f oublie^moi! Laisse-moi 
pleurer seule , ..... gémir , . . . re- 
couvre ta tranquillité. Ah ! ne puis 
vouloir ton malheur éternel! ne 
puis vouloir qnenourrissesun amour 
sans espérance ! étouffe-le !,. . . Le 
eoeur saisi, oppressé, sans courage, 
ËrmABce fut obligée de. s'interrom^ 
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pre : ses sanglots se firent enfin pas- 
sage. Pour calmer ce désespoir si vif, 
elle ouvrit sa fenêtre ; las ! dit-elle , 
est pour la dernière fois! la lune bril- 
lait dans toute sa splendeur , un air 
frais agitait doucement le feuillage ; 
pas un nuage n*obscurcissait la plus 
belle nuit : . . . c'était la suite d'un 
plus beau V jour encore. . • • Ses yeux 
pleins de larmes se portent vers la 
fenêtre de la chambre du nouveau 
comte de Gatinois : tout y est cal- 
me Il dort paisiblement, pen- 
se- 1 elle , il dort.... . Moi je veille 
tt istement , moi je pleure» . . Adieu , 
noble ami , adieu pour toujours , 
pour jamais,. . • adieu , asyle sacré , . 
où fus heureuse si long-temps , adieu, 
ne te re verrai plus ! .... Un léger 
coup frappé à la porte de son appar- 
tement , interrompt ses douloureux 
adieux ; . . . elle se hâte d'essuyer ses 
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iarmed , elle ouvre , c'est Adelinde 
et le chapelain. La Comtesse sonna 
une de ses femmes ; celle qui devait 
partager sa retraite, qui, d'après 
son t>rdre , avait dû préparer ses 
bijoux , ses riches vêtemens , enfin, 
tout ce qui lui appartenait dans un 
château qu'elle ne devait plus re« 
voir. 

Son écuyer vînt avertir que les 
chevaux étaient sortis par la petite 
porte du parc ; tout était prêt. A ce 
moment cruel , les yeux d'£rmance 
se remplirent de nouvelles larmes. 
— Mon digne ami , dit-elle à Leu- 
(roy , veuillez me suivre; il me 
reste à remplir un pieux devoir; 
les cendres de mon époux vont être 

délaissées par moi , vous les 

confie ; . . . . allons , mon père , al- 
lons leur dire un pénible et dernier 
adieu. Us «erendirent à la chapelier 
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guîdë» seulement par la clarté brfl- 
lante de Tastre des nuita. Entrés dans 
cet asyle saçrç , la Iwipe qui brûlait 
prés du tombeau, éclairait leur 
znarcbe solitaire. Arrivée , la Coçi: 
tesse s^ageoouîlla , et dan3 h plw 
profond recueillement , pria pour k 
bonheur éternel de celui qui gm^i 
sous le marbre : elle supplia Tam^ 
de son époux de lui dgi^ner I9 cou- 
rage » la force d'aroe pour accomplir 

son noblç projet Plus ^He 

priait , plus sa fermeté s'augmentait 
touiç entière de cet acte pieux : elle 
oubliait les heures.; Lorsqujg les pre- 
miers r^yonadu jour frappèrent k$ 
vitraux colorés de la chapelle , Uu- 
froj l'avertit qu'il fallait partir sur- 
le-champ j, ou bien j renoncer pour 
toujours. 

La Comtesse alors arrosa le tom- 
beau d^Teau^nte , y posa ses lé^ 
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Très pAIes et tremblantes , et se dis* 
posa à qaitter ce séjour de deuil et 
de mort ... Ne vous re verrai plus, res« 
tes sacres du plus noble des hommes^ 
dit-elle en pleurant ; adiea 9 rece^ 
yet d*Eitnance un dernier souvenir : 
adieu. Elle y dépose une branche de 
cyprès; aassîtôtelle remonte dans sa 
chattibre) remet au cbapelain là 
lettre poarlngel^r, et celle pour 
sdh SouTerain; embrassa Leafroyà 
plusieurs reprises et , suivie d'Ade- 
Hnde f traversa le parc rapidement 5 
monta sur son coursier et s'éloigna. 
Ainsi la îioble héritière des Beaufire-^ 
mont , des ' nol>les cotntes de Gâti«- 
' nois f quitta son immense fortune # 
pour se revêtir de bure et de lin , et 
pour consacrer à Dieu sa vie et ton»* 
tes ses pensées ! . 

Leufroy, l€i(||vi$age I^aigné de 
pleurs • les mains croisées sur sa 
II. 4* 
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poitrine 9 la suivit des yeux aussi 
long • temps qu'il put Tapercevoir: 
souvent Ermance tournait la tête vers 
lui ; . • . elle fait un signe delà main , 
la pose sur son cœur et disparait» 

Four Adelinde, ses doux regards 
étaient fixés sur les tours du château 
qui renferme^ celui qu'elle aime; 
long-temps elle les aperçut : bîçntôt 
elles se confondirent avec les nuages 
grisâtres qui couvraient la voût^ cé- 
leste; bientôt elle» ne sont plus 
qu^un point dans rhorîson ; . . . bien- 
tôt elles ne sont plus même à ses 
yeux qu'une T^eur. légère ; . •- . r . . 
^Ues ont disparu ! . . • Image de iiotre 
existence dans Timmensité ! La.belle 
et jeune fille soupira en perdant 
cette vue chérie ; elle crut que tous 
les liens qui l'attachaient sur la terre 
se trouvaientrompi0 pour toujours ! 

En arrivant' à Tours , la Comtesse 
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de Gatinois descendit à rarchevé- 
ché ; le saint abbé la reçut avec le 
respect dû à sa haute naissance, 
et avec l'amitié que lui inspirait 
les soins qu^elle s*était donné3 
pour l'éducation de sa nièce bien 
aimée: recueillie ^Ermance sollicita 
de sa bienveillance un moment d'en- 
tretien secret. 

Lorsqu'ils furent seuls , la Corn* 
tesse confia au digne prélat les mo- 
tifs qui la conduisaient vers lui. 
_ Seigneur, ajouta-t-elle , savez à 
quelles persécutions fus en butte ! 
savez queUes horreurs on a versées 
sur ma réputation ! C'est pour m'y 
soustraire à jamais, que me retire 
dans un monastère; dans ces paisi« 
blés lieux, n'entendrai que les chants 

consacrés au Très -Haut le 

monde et ses noirceurs seront bien 
loin de moi, . . eUes s'effaceront de 
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mes pensées. . , -— IMlftdame , est-ce 
à votre âge que faut prendre nn 
parti extrême ?. « Le (mI a fait éela* 
1er votre innocence , ne pouvez être 
plus sévère que lui ; croyez-en mon 
expérience , laissez à vos sens agités 
le temps de se calmer; ne Vous ex- 
posez pas à un vain repentir ! Que 
deviendrait ^otre salut, si utn jour 
vos chaînes vous semblaient trop 
pesantes! que de larmes. verseriez 
en secret ! croyez-vous avoir domp* 
té, étouffé les passions qui germent 
dans votre sein ? L'humanité est su- 
jette ii tant de fiaiblesse , quQ Thom* 
me le plus sage ne peut tlke : Suis 
sur de moi / — Seigneur abbé, il 
est des situations dans la vie » où le 
dégoût le plus amer s'erhpare de 
toutes nos facultés ; où Tame In plus 
forte souvent se laisse abattre mal« 
gré eUe . « réprouve en cet instant. . 
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En valu appelle ma raison à mon 
secours; un sentiment funeste me 
maîtrise , . « • me désespère . • . Ne 
puis le y aiaere encore. . . le domp-» 
terai , mon père .... vous le pro- 
mets . . . -^ Pourquoi vous condam^ 
ner à des pleurs éternels , Madame 7 
Ermance de Bemifremont n'a pas 
dii faire un chpix ind%ne d'elle ^ en 
suis certaih. -^ Non^ ^efigneur, mérite 
tods Mes sentimens , a de l'honneur^ 
de la braroure ; le sang dont il sort » 
est nobl^. • • Las! ce même honneur 
«que yiei!is de citer , met une barrière 
entre nous!. . . — Aurak-il d'autres 
etlgâgemens ? -*Ouî, Seigneur abbé. 
Apprenez ce que ]*ai honte d'avouer, 
apprenez que celui qu'aimai sanà 
m'en apercevoir , est Tépoiix que 
destinai jadis, aux jours de mon bon- 
heur, à tna fille adoptîve. . . à votre 
Adelinde ! — Juste ciel î serait pos» 
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^ible ?— Après un tel aveu, jçgez;- 
digne Hugoes , si le dessein que .vais 
^ accomplir n'est pas imposé par le 
plus sacré, des devoirs.. • J£st moi- 
même qui ai fait naître les plus doux 
sentimens dans le cœur d'Adelinde, 
et je détruirais mon. ouvrage! Que 
dirait le monde d'une telle conduite? 
rougis seulement d'y penser. . ..N'ai 
pas dû hésiter • . . tout m'a fait la 
)oi de renoncer au monde y me suis 
consultée. . . m'en suis senti le cou* 
rage . . . Daignez , ô vous, saint pré- 
lat, en qui. je meta ma confiance» 
.daignez m'adpucir le passage subit 
fie la puissance à Fabnégation de 
soi-même; daignez me montrer la 
récompense que le ciel me promet , 
pour avoir . dompté les plus doux 
sentimens , et pour avoir rempli mes 
devoirs. . . Vos pieuses mains orne- 
jont mon front du bandeau sacré. , » 
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Me retire au monastère de Sainte- 
Bénédicte , et là , mêlant ma voix 
aux voîx des saintes £Ues qui Tha* 
bitent ^ appaiserai la colère du ciel , 
et calmerai , Tespére , les tourmens 
où vais être en proie . • . c^^st à youa^ 
Seigneur abbé , que je révèle ce quj 
ae passe dans mon ame • . . Le mon- 
de ne doit voir sur mes traits que 
courage et résignation. Jamais ne 
dois apprendre que cette vocation 
n'est pas le fruit de la grâce inef£Eh 
ble ; faut qu'il envie même la gloire 
de mon pénible sacrifice . .*• Deux 
amis seuls , vous , homme saint , et 
Leufroy, connaîtrez mes secrets • • • 
Me plaindrez peut-étî^. « Seigneur, 
accordez-moi la grâce Ae me con- 
duire vous - même à la vénérable 

r 

abbesse de Sainte-Bénédicte: pré- 
sentée par Hugues, la comtesse dç 
Gatinois sera reçue avec indulgence 
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et bonté. Ne tardez pas . . . crains 
mon cœur. • • crains ma faiblesse.. , 
Si Ingelger arrivait. . . —Quoi , Ma» 
dame , avez^eu la force de vous éloi- 
gner ^ et n'auriez pas celle de le ban* 
nîr de voire présence ! — Qui peut 
répondre de soi, Seigneur 7 c'est en 
fuyant le danger qu'on peut éviter 
une chute . . . De grâce , conduisez- 
moi au manastére de Sainte-Béné- 
dicte, partons sur-le-champ. . . 

Hugues jconsentit enfin. La Com- 
tesse le pria de lui laisser quelques 
instans pour embrasser sa pupille , 
et pour la préparer à leur étemelle 
séparation. 

Elle monte chez elle, la presse 
sur son cœur en disant: Ma fille, 
voici le four où dois ~ montrer la 
grandeur de ton ame. . . Te quitte, 
mon cher enfant. . . vais me vouer 
au Seigneur* 
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_ Quoi ! me quittez ^ ô ma mère ! 
— Oui , ' Adelinde , oui. As du le pré- 
voir: sais qu'ai toujours youla ton 
bonheur ; tant que serai libre , C6 
jeune insensé conserverait un fri- 
vole espoir, . , faut le détruire. . .' 
Comme jamais ne veux couronner 
sa passion , dois' mettre un obstacle 
invincible entre nous , que toutes les 
puissances humaines ne puissent 
rompre .... Cesse de pleurer sur 
moi , serai heureuse. Dois à ma 
T^atation flétrie la démarche que 
fais anjourd^ui. Viendra Tinstant, 
moïi Adelinde :, ou Ingelger rougira 
de sa flamme criminelle. . . alors , 
repentant de ses erreurs , tombera 
à'tes pieds, eh implorant ta génévo- 
9ÎtëI>; . tu lui pardonneras, ma fille. 
^*Otti , Madame : croyez doncqu*il 
•yl^iettdra un jour? croyez, enfla , 
que pourra m'aimer?— Touc^nte 
II. 5 



(8a) 

candeur ! ame pure ! logelgar un 
jour sentira quel trésor lui avais ré* 
«ervé ^ m'en remerciera. • . Mon en* 
lant^mon Adelinde, embrasse en* 
ixite ta mère une seule fois K . * Ah ! 
quel que soit mon sort , auras tou- 
jours la première place dans mes 
affections. Sèche tes pleurs^ me font 
trop de mal» . . nem'af£aiblis pôiot. 
Adieu^ Adelinda , adieti» fillechérie! 
' Ermance la serra plusieurs fois 
sur son sein , des pleurs vinrent bai- 
gner son visage : craignant de s'at- 
tendrir trqp i elle s'arracha de ses 
^ras 61(1 sangiqttant , • et ^'éloigna de 
(spn appartement 

Adelinde re^ta comme anéantie 
À la place qu'elle occupait.: cette se* 
pàVatîon inattendue lui seniblait 
trèsvpénibje \ mui^.bientôt lin rayon 
di espoir se glissa dans son ame.. Eh! 
^i i^ourmit Voa blâmer ? Quina* 
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ans forment âôa âge, âge heureux' 
ou tout nous rit', où notre brillante 
Imagination ne voit que vertu(^ que 
bonbeur et {plaisirs niéme ; où 1 a^ 
venir se présente à nos regards au . 
tcarerd de nuages d'or et d'azur : 
rien né les obscurcit. Las ! noUs ne 
5omnit*s que trop tôt désabusés ! 
, Tandis que la nîéce de Hugues se 
livrait à ces réflexions, 1 archevêque 
el la Comtesse* ptirlinBnt pour le 
monastère de Sainte-Bénédicte, si* 
mé à 4eox ou trois iieues de Tours^ 
£n apercevant cette abbaye ^ 
située an miliea d'une forêt sombre 
et silencieuse, le cœur dErinance 
se serra* Voici donc ma dernière 
demeure 9 pensa t^elle: c'est danft 
celte profonde solitude que vont 
s'écouter les Jours qui me restei^ 
encore A parcourir sur la terre. D où 
prient que. qq& murs > ces tours , ces 
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crénaux , portent Teffroi dans tnon 
àme? loi ne verrai que le Giel et les 
arbres majestueux , tëmoîns muets 
de ma douleur profonde ï. é. Peut- 
être ont-ils -entendu^ mille e!t mille 
fois les gémissemens des TÎciîmes 
qui languissent dans t)e triste sé- 
jour... . . . ' 

' Ces. tristes pensées fqrent inter- 
rompues, lorsque l'écuyer dû Prélat 
fit résonner» le lourd ttïartèau du 
monastère. On ouvrit : alors il an- 
nonça l'arrivée de moilseigneur Hu- 
gues » Tarchevêqùe. ' • ' * ' * 

Les saintes fiUeis fufeiit' agréable- 
ment surprises de 'cett^e Visité ; * Tab- 
besse*, précédée dtr signe auguste de 
la religion , vint au-devant du Pré- 
lat. Après les cérémonies d'usage, il 
Aitintrodult'i avec sa .noble compa- 
gne f dans riniérieur de Tabbaye ;• et 
aussitôt on leur'Servit de9 rafrûickisr 
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seixipns:^;^!!' att^darit jaoe collàtionr 
iQagn^{ii}ue, qvL^ lés religieuses pré-* 
payaient avec' le plus grand zélé et 
lé^ plus grands Soins. > 

Lorsque Ie6 filles- du Seigneur se 
iuvei)trç^iiffée3:,^iHqgues confia à la 
sppérjçm'e , 4e > Sai'ntie-Bénédicte ce 
quîf.les* aqienç)it yers die. -^' Ma- 
4am^, ajouta-t-il, l'illustre comtesse 
de Gatinois irient se réfugier dans ce 
saint lieu. Lui ai^dit tout ce que la 
i^akon m'a dif té, Tai assurée que sou- 
vent on prend pour. une vocation 
sincère , la douleur d'un cbagrin 
passager : oui /vertueuse Ërmance, 
le temps efface tout. • . Les grandes 
d^ouleurs; ont un tenme. Pourquoi 
lin septimept' éphémère serait-il la 
cause d'une résolution qui peut eau* 
ser des regrets éternels L — Réflé- 
chissez , en est encore temps* — Sei- 
gneur^ espère que Iq Ciel » mes prié* 
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tes', les exemples de là vertu qu\ 
rai sous les y eut , étoufferont ce se n* 
timent que me reprochez.. , . . Sans 
doute le monde oubliera mes mal-* 
liëurs ; mais moi^ effacerai-fedema 
mémoire la honte que dois en res* 
sentir! Koir, Seigneur, non, ne 
puiâ et ne reux changer de pro- 
jets.. . . Pour vous prouver que ma 
résolution est invariable , vous sup* 
plie à genoux de m'initier ^ avant un 
mois a au troupeau de vierges pures 
renfermé dans ce pieux séjour !....• 
' -^Un mois, Madame! ne se peut, 
xie nous est pas permis. . . . Faut ob- 
tenir du successeur de Saint-Pierre , 
que veuille bien abréger le temps de 
votre noviciat. — Las ! Seigneur , me 
tarde de quitter le monde ;.•... me 
tarde que mes )ours , mes pensées, 
nies sentimens , ne m'appartiennent 
plus. Madame, ajoutait- elle , ehs^a**. 
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dressant ft TAbbesse, ayes pitié d'ane 
ame en proie aux égaremens d'une 
pas$ion fatale .. • plaignez-moi ;. . que 
vos douces paroles soient un beaume 
3ur mes blessures encore saignan^ 
tes ;•.... serai docile à vos exbor*^ 

tadons Les austérités, les jeu* 

nés , les fatigues , rien ne me cou* 
tera, . • • Le Ciel pardonnera-t-il des 
erreurs involontaires?— La clémence 
du Ciel est infinie, Madame, répond 
l'Âbbesse ; nous ne respirons en ces 
lieux que Tair^ur de la piété et de 
la sagesse. Femme infortunée , ces 
chants sacrés, ces prières, ce calme, 
ce silence , tout vous fera connaître 
le néant des choses d*ici bas ! Tou- 
tes nos soeurs , loin de chercher k 
humilier la pécheresse» la eonso** 
lent , l'entourent de soins affec- 
tueux* Le sentirez , Madame : bien-» 
tôt ne regretterez plus ces vains 
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plaisirs du inonde : bientôt gémires 
sur les années perdues pour voire 
salut ! — Le crois . Madame. 

9 

Apre S cette conversation, Hu- 
gues ne p ouvant vaincre la résolu- 
tion qu'Ern^auce avait p rise de ne 
point différer son noviciat , posa 
lui - même .le voile blanc sur son 
humble front , et promit d'envojer 
solliciter vers le souverain Pontife 
les dispenses nécessaires pour l'ad- 
mettre, avant deux mois, au nomibre 
des épouses du Seigneur* 

Ingelger avait été bercé de songes 
rians et doux : jeune , ardent, apré,s 
ce que la Comtesse venait de faire 
en sa faveur , il lui était permis d*es- 
pérer • • . . mais quel réveil Tatten- 
dait ! L'esprit encore rempli de se* 
duisans prestiges, il se lève, re* 
garde ce ciel si pur que ses pensées 
.embellissaient encore, ce solei| 
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plein de majesté ,» dorant de ses im* 
menses nayqns là cime des arbres 
qui envîroanent son nouvel héritage. 
Pour la première fois son orgueil fut 
satisfait de pouvoir se dire : c<Inge^ 
» ger peut maintenant siéger parmi 
» les barons, les seigneurs: lui*méme 
« possède des richesses ,« lui-même 
» est châtelain. » Ses regards se re« 
posaient avec complaisance sur les 
vitraux d^£rmance: il répétait à 
demi- voix: Demain^ Seigneurs, 
Barons , connaîtrez ma dernière 
résolution. Il cherchait s'il aperce* 
vrait quelque mouvement dans sa 
chambre ; tout était tranquille.,... Il 
crut que la Comtesse , encore fati- 
guée de la veille , ne se lèverait pas 
à son heure ordinaire ; alors il cessa 
bientôt d'y songer. 

Déjà quelques Châtelains s'étaient 
rendus âson appartement: la plus 
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grande galts ' régnatl parmi <mx j 
chacun le félichait ; quflqiies*uiis 
même lui faisaient espérer un p\as 
grand bonheur. Il recevait ces féli« 
citations avec la candeur , la siinplî- 
cité ée son âge et de son caractère $ 
il se trouvait si heureux! il avait 
respérance pour compagne. £r- 
manre allait paraître ; il connaîtrait 
son sort. . • . £Ile allait paraître ; , car 
rinstant du repas du matin appro- 
chait , et la Châtelaine ne pouvait y 
manquer sans offenser ses nobles 
hôte;* 

La table est servie; impatient , 
Ingelger envoie avertir qu'on n'at- 
tend plus que la maîtresse du châ- 
teau pour se placer, lorsque Leufroj 
arrive, paie et les yeux encore gon* 
fiés des pleurs qu'il a versés. Le jeune 
Comte s'en aperçoit : «^ Mon père , 
s'écrie- 1 - il , qu'ayez - vous ? Uoà 
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tient cette tristesse? d*où Tiennent 
les traces des larmes dont vos joues 
pâles sont encore empreintes? — 
N'est rien , Sire , n'est rien. ... Mais 
qu'attendez - voas pour placf*r tos 
conTÎves à table ? — La Comtesse et 
Adelin^^e , mon père. ... La Com- 
tesse ne peut s'y rendre à présent, 
Seigneur : elle m'a chargé de vou9 
prier défaire les honneurs du festin 
pour elle. — Que dites- vous ? Où 
peut être Ermance ? — Seigneur, 
les barons vous attendent. Calmez-' 
vous , apprendrez dans peu d*heu- 
res le lieu où elle s'eet rendue ce 
matin. Leufroj annonça aux Sei- 
gneui's que h comtesse de Gatinois, 
occiipée d'un pieux devoii-, leç priait 
de lui pardonner son offense invo- 
ontaire y et d'excuser son absence. 
Ingelger , dévoré d'inquiétude , 
resta pensif, malgré les efforts des 
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CQuy}Vf[% ; sans <^cess^ 6es regards 
cherchaient ceux /du^chapelain y qt;i 
$emhlaîl; iie ppiat s'apercevoir , d|^ 

son anxiété; ' 

. • • ». 

Âpres quelques heures d^inquié.- 
tude ) au xno^ment ov^ tout le.moitde 
qinUtait la table,^ M^sseigneur:s » dît 
Leufroy , . et vous , monseigaeur, J^ 
Comte , voici une lettre que la com- 
tesse Ermance m'a remise , en m'en- 
joignant de vous prier de la lire de- 
vant ces hauts et puissants B^aron^. 
Ingelger la prit en, tremblant; ua 
riuage de pleurs obscurcit ses yeux: 
cependant , il rappella sa fermeté , 
rompit le cachet et lut ce qui suit : , 

La Comtesse de Gatinois^ à Ingel^ 
ger son filleul eu son héritidif'. 

• < « 

ce Ingelger, Dieu m'appelle aux 
» pieds de ses autels pour y pleurer 
» mes erreurs et mes fautes Si 
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» conservez quelque respect pour la 
» mémoire de mon époux, et sur« 
» tout [^our tna vo Ion té, désire qù*ac- 
n cotnplissîez l'hymen que , dans 
» des jours plus heureux , avions ar«» 
1» rétépeur notre filsadoptif. » . Mon 

» sort est fixé ai tu de trop prés 

3» le'déshonnëur et la mort. . • • Mon 
« cœtir flétri ne peut plus goûter de 
^> paix^ de repos, qu'auprès du sanc- 
» tuaire. Ayez égard à ma prière, 
»- étouffez d^sféntimens criminels. . • 
i Si mettez un prix à mon amitié, ne 
y> rejetez le bonheur que vous aimé- 
» nagé. . . . Ne cherchez én«oreA me 
» fléchir: . . . ai promis; tiendrais* à 
» honte de ne pas remplir mes ser-Â 
» mens : imitèz-moi. Ne vous rêver- 
y rai que pour recevoir votre palrdlei 

• • • 

' ' Elle est partie ! i s'écrie-ft^l ddu- 
letu'easemem :v eUe^e^t ftariié l lÈèé lA 
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réverrai donc plus! Mes jeun ne tous 
contempleront jamais , noble Comp- 
tasse ! Effrayé de ce qu'il a pu lais- 
ser échapper /il adressé Quelques 
excuses vagues ^ et. sort, désespéré 
de la salle du féStin. Ne sachant à 
quoi se fixer , il erre au busard dans 
les plus sombres allées du parc. Que 
faire? Où la chercher ? il verse des 
pleurs de rage el de désespoir* 

Il ne trouvé rien qui puisse cal- 
met la violence de sa douleur . « . . 
enfin , une idée se prése^ite , elle 
réclaire.. ... Adelinde l\sui vie. . . . 
Elle est ^Tours. « • • Fartons , mar- 
chons suf ses traces.... revoyons- 
là .... to fléchissons sa colère , ou 
mourons ' à ses pieds. Sans réfléchir 
sur l'inconvenance de sa démarche 
précipitée « il court chercher son 
coursier ^ le sellé Ini - même , le 
monte; le pique et Tole commp^un 
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msetisé sur la route que la Comtesse 
venait de parcourin 

Malgré sou impatience , il ne put 

arriver que .long-temps après Er^ 

mance ; déjà elle avait passé naû 

nuit dans la cellule quelle devait 

habiter jusqu'à sa dernière heure. 

Quelle^ différence à ses vastes et 

beaux appart^n%etis ! Où sont ces 

riches tentures qui les d<^oraient ? 

Ce lit ne ressemble guère à celui 

où jadis elle goûtait un sommeil 

paisible et rafraîchissant! une natte » 

une couverture grossière « voilà les 

douceurs réservées à .la .belle corn» 

tesse. de Gatinois ! Que lui importe 1 

les privations ne lui. coûtent plus; 

elle a perdu la paix de Tame . . • . • 

Les jouissances de la vie i| ont plus 

de charmes pour elle l La grâce 

qa*ell| soUici te du Ciel avec i nstanoe 

c'est de se pas gémir des aimées 
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entières sur cette terre de douleur' 
Les portes de la ville étalent fer- 
mées depuis long-temps , lorsque le 
comte Ingelger arriva : il fallut bien 
laisser reposer son cheval « accablé 
de fatigue et couvert de poussière. 
Alors il entra dans une hôtellerie du 
faubourg , soigna ce bel animal , 
résolut d'y attendre le retour de la 
lumière , et jusqu'à cet instant , d'a- 
viser aux moyens de se présenter au 
palais de l'archevêque. 
, Ne pouvant goûter le moindre re- 
pos, bientôt il appelle Thôtesse pour 
Fînterroger éur ce qu'il brûlait de 
savoir. Curieuse 5 éUe accouit sans se 
faire beaucoup presser: ^ Seigneur 
Chevalier , lui dit-elle , que désirez-^ 
vous de votre servante ? -r Voudrais 
savoir à quelle heure les portes s^ou* 
vriront , et si' monseigneur Hugues 
est d'un difficile acpés«.pour les 
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étr^^ngers.? -^ Non , non:,' beau Che^ 
valier ; est bîen celui-là qu'on peut 
appeller . l'homme de Dieu ! affable 
pour le? souffreteux, iKîcueîllant le 
pauvi;e avec-aut^nt de bonté que lo 
riche. . , Si avçz besoin de sa pro- 
tectian , ne vous la refusera point , 
si est juste ce que lui demanderez. 
Quant aux portes de noD:e ville, s'ou- 
vriront ver$ six heures,»Ingelger sou- 
pirai. Encore phis de quatre heures 
d'attente;. car il ne pouvait se rendre 
de si ^nd matin vers le digne prélat. 
^ — Vraiment , Monseigneur , con- 
tinua rhôtesse , êtes heureux ; car, 
hier, n'aurieg pas trouvé monsei- 
gneur Hugues . . . Etait allé vers le 
Roi , et a ramené madame Âdelinde , 
sa nièce . . . Est bien jolie , madame 
Adelinde ! La verrez peut-être. . . . 
suis sure de ma nouvelle , car mon 
enfant sert . au , palais de' Monsei- 

II. * 
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gnear. . . Madame Adelinde était 
élevée par une grande Comtesse, 
qui Tient de subir le jugement de 
Dieu . . . Le savez , sans doute , beaa 
Damôlsel . • . Ingelgerrécoutait avec 
distraction , et garda: le silence. • . 
Etait Innocente , cette grande Corn* 
tesse, vraiment; un jeune homme 
bien jeune, qui n*a que dix -huit ans, 
a pris sa défense , a tué son méchant 
accusateur, êl Ta sauvée du bûcher. . . 
Ehbien ! cette belle et grande Dame 
fut conduite par monseigneuf l'Ar- 
chevêque dans un couvent tout prés 
d'ici , . . Le Chevalier se releva vive- 
ment, et s'écria douloureusement: 
dans un couvent !— Oui , l'ai vuej 
était bien belle ! quoique si pâle , si 
pâle. • . des yeux noirs si doux, si 
tristes . . . Ingelger ne Técoutait plus; 
des larmes coulaient sur sou visage. 
L'hôtesse , continuant toujours son 



(99) 

fatiguant babil : Avait un«haqiienée 
blanche, avec une housse garrae de 
perles . /• est bien dommage Cfue 
s'ensevelisse dans un oouvent*. . se« 
rait bien mieux dans le monde ? Est 
veuve : eh bien ^ se remarierait^ . . à 
sa ])lace ne serais pas si sotte de 
pleureif ^î longtemps le défunt; . .' 
ne m^etUerrerais pas vivante pour un 
mort* .non, en vérité. . . LeComtP, 
à cette naïveté , soui-it tristement } 
rhôtesse enchantée crut que sa con- 
versation le charmait , et elle allait 
la reprendre, lorsqu'il témoigna le 
désir de se reposer quelques instans: 
elle s*éloigna bien ma1gt*é elle. 

JDenx heures après , il était à che-« 
val f se remit en-route ponrlemo^ 
nastère, que cette femnie lui in^. 

diqua. * « . '• 

£n approchant des murs qui renp 
ferment Ërmance , un froid mortel 
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parcourut les veines du jeune Che- 
valier : comment osera-t>il se pré- 
senter aux regards de la Comtesse , 
après sa.défense rigoureuse ÎQaelle 
3era son indîgriatioil ? Tremblant , il 
ne sait que résoudre. Retournera-t il 
sur ses.pas ? pourra-t-il supporter la 
vue de ces .beaux yeux courroucés 
contre lui J II hésite encore. . . enfin 
l'amour l'emporte ; dans cette lutte i 
il triomphe. • • Ingelger met pied à 
terre , et frappe à la porte de Tab- 
baye. • 

iLa tburriére parait bÎQiitôt ^ et de- 
mande quel motif amène ce Cheva^ 
lier ? - Ma sœur , dit-il en balbutiant, 
priez la noble comtesse de Gatinois 
de se rendre pour un instant au par* 
]mc : suis page .de monseigr^eur Hu'* 
gués ;^ suisb charge ^e lui communi- 
quer quelque :chose que Mqnsei- 
^eur a oublié. Sans défiance , la 
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religieuse s*mclina au nom du saint 
Prélat f lui dit de l'attendre » qu'elle 
allait faire ce qu'il souhaitait , et par- 
tît sur le champ. 

Combien de fois, dans rinteryalle 
qui s'écoula jusqu'à son retour , la 
rougeur et la pâleur se succédèrent 
sur sK>n visage! Que de regrets se firent 
sentir ! regrets poignans ! il offensait 
celle qu'il adorait. Comme le beai^ 
Damoisel sentait son courage s'abat- 
tre , et sou cœur défaillir ! [Enfin la 
soeur revint ^et lui dit de la suivre au 
parloir j où la Comtesse allait se ren-. 
dre incessamment. 

Le Chevalier fut un peu rassuré 
en se trouvant seul. Les témoins blés- 

■ 

s^ent lorsqu'on commet une action 
dont ^Qn- doit rougir^ liÇS yeux fixés| 
sur M porte , il redoutait l'instant <>ù 
Ermance; allait para^re : lui ! luil 
qui donnerait sa vie pour j^uir qiiel; 
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ques henres de sa présence . • • Ls 
porte s'oQvrit : coavnte d'un voile 
blanc «qui la dérobe aux regarda 
profanes des humains, elle parait. • •* 
le iront ceint du bandeau des Biles 
du Seigneur , vêtue d'une robe de 
bure 9 tel était son ajustement II 
8*7 attendait , et son cœur se serra. 
- Elle s'avance vers la grille : Page , 
dit-elle , que me veut monseigneur 
Hugues 7. . . un cri lui échappe. • . 
Vous ici , vous , Ingelger ! — Oui, 
Madame 9 est moi-même. Déses- 
pérè de votre fuite , accours . • • viens 
remettre à vos pieds votre funeste 
héritage ... le refuse • . . n*en ai plus 
besoin . • • Quitte la France • ^, aban* 
donne ma patrie; vais offrir mon 
bras aux Souverains étrangers. « .Ne 
puis , noUe Dame , supporter l'idée 
des privations qu'allez vous imposer I 
Juste ciel! me haïssez. donc bien? 
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Quoi ! le Jour même où me combles 
de l:>ien faits ^ choisissez une vie mi* 
sèrable ! Ah ! le ciel en est témoin , 
ebt achelçr trop cher la richesse . . . 
préfère mille foil ma pauvreté pas- 
sée • • . Noble Ermance y reprenez 
vos biens; votre héritage m*est inu- 
tile!. . . Jamais ne reverrai les riva- 
ges de France ï jamais » en fais ser- 
mAitl 

Ingelger , dit la Comtesse avec 
calme et dignité , prenez un siège , 
et m'écoutez avec tranquillité : vais 
vous découvrir mon ame toute en- 
tière. Pour prix de ma confiance, 
pour prix d'aveux qm font monter 
la rougeur sur mon front , promettez 
d'être docile aux loix que vous im- 
poserai. • • Las ! vous plaignez. » , con- 
naîtrez si étés seul malheureux! In- 
gelger , savez ce que désire Ermance; 
promettez Vous d'obéir 7 • . • sinon , 
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gardera àes secrets dans le fond de 
son ame ... ils mourront avec ellew • • 
— Obéirai , Madame ; ah ! ne trouye 
point de force contre votre vouloir. .. 
obéirai. . . — Ehbîen! noble et jeune 
an^i 9 eh bien ! « . . ces sentimens qui 
ont pris naissance dans votre sein, 
sont partagés par la trop faible épouse 
d'Ingelger. . . Le dis à ma honte. . • 
vous aime • • • vous chéris plus (fue 
moi-même ! • • • Mais du moment où 
connus le penchant qui m'entrai' 
nait , jurai devant l'autel et , depuis j 
sur le cercueil d'un époux ^ de com- 
battre cette Aamqcie insensée. • . l'ai 
fait} le ferai jusqu^à ma dernière 
heure. •• 

Le Dambiself rayonnant d'amour 
et de bonheur, voulut l'interrompre; 
elle Tarréte^ec reprit: laissez- moi 
continuer , jeuqe ami -, entendez mon 
inébranlable résolution : ne vous re- 
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yerraî , que lorsque serai digne de 
Totre illustre parrain , et de la douce 
et modeste Adelinde. . « Si mettez 
un prix à mon amitié , soyez son 
appui, soyez son ép&ux ! • • Le savez » 
vous aime avec tant de candeur. 
Ge mot dicte vos devoirs. . . Chère 
fille mérite bien sa tendresse , a tant 
de générosité, de grandeur d^ame , 
et si peu d'âge ! • . . • Après ce qu'a- 
vez fait pour moi , Comte , pouvais 
peut-être vous offrir ma main ; étiez 
en droit de l'espérer . . . Mais pensez- 
y , Ingelger , eusse par cette action 
justifié le dire de mon accusateur. . . 
Un autre motif s'y opposait encore 
aussi fortement. . , ai dix années plus 
que vous ... on m'eût blâmée ; on 
aurait eii raison • . . Ingelger, on peut 
jeter les plus grands ridicules sur 
les actions les plus innocentes | et la 
mienne en eût-elle été à Tabri? L'a- 
il. 6 
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BiDur que smttez poiir moi , ('«ifi^ 

cent u& jour ! — Oh ! jninais , ja» 

mais 1 — La raison , le texidre attt* 

efaement il'iiiio jf^uaa épouse i lai 

soins qoe donneAr<fz à vos £ils : (^ui 

ces deiroirs remporteront sur uoe 

passion insensée ! . • . Espère cepeu'^ 

dant qae ^ surmontant yoCre &i* 

blesse ^ \ous montrerez digae àm 

sentimens que m'avez inspirés*.. 

Dois me plaindre de tous, cc^ftâ* 

dant , avez osé de subterfuge po«r 

parvenir jusqu'à moi» . . avez vic^ 

mon asyle . . , a^le de paix et[de y^t* 

tus!. • . Cette violation m'iinposela 

loi de ne*plus vous revoir, àmoim 

que pour mériter votre pardon.. .Ah, 

qu'exils- vous , Madame ? --* Le sa* 

vez, veux votre parx>le de chevalier, 

-^r-Vous la donne , Ermance , vous la 

donne; é)Hmserai Adelinde. . . Au 

moînsaccordezà madottleurle temps 

nécessaire pgurétouffer, poiu:domp- 
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fer cet «mour dpnt suis dévoré, .« 
Grand Di^u! pourrai )€ Toublu^r? 
Q«« d^ tourQ^ens votrf cruauté m^ 
pfépar^!. .^ we forcez euGn d'ea 
iMmar une9Utre4|ue vous,Madame.,« 

*^.yûu$ comi^ia , Ingçlger , sais quQ 
mettrais tous V03 spîa^ à la rendrez 
faaureu«e ; que cb^cheres i embellir 
un^ vîe qui vous est déji consaci^ée, 
Vqye^ I doux ami , ce <)ue peut le 
90urii|[e « la force d'ame : La0 ! vous 
HÎipe^ el: vous fuis, « , Désormais ces 
QiqFS ) ce cloître, seront mon asylr;* 
L'avoue ^i)iî craint ma faiblesse, ai 
tremblé de oe pouvoir résister à vos 
prières • i ik>s Urmes. ^ , Dîei^ m'^i 
i^outenue dans ces cruels instaoa . , , 
ai tout quitté. . • Cette image de 
notre rédempteur , ces grilles , oa 
^le^ce y tput ^m^ rappellera mes 
devoirs*. • 

Xpgelg^r t ajoure-J-elle d ame vojjç 
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douce et plaintfVe | et passant sa 
main à travers la grille , Ingelger, 
voulez- vous faire un dernier effort? 
dites, n(^le ami? consentez à voir 
ma charmante pupille. «• consultez 
Tarchevêque , implorez ses conseils, 
dites vos fautes. . . Ab! le baume 
vivifiant découlera de ses lèvres pa- 
te!*nelles, pour vous'encou rager et 
pour guérir'vos blessures ! Trouvez- 
vous ici demain ; mais souscrirez à 
toutes mes volontés : si me refusez, 
cette entrevue sera la dernière... 
Adelinde sera ici demain . . • Gon* 
sultez'Votre fermeté: demain, faut 
qu'un serment solennel* vous lie à là 
nièce >de Hugues. Quant à moi, 
bientôt des noeuds sacrés m'attache- 
tout irrévocablement a cet asyle 
pieux ; il me. farde •déjà que mon 
sort y soit fixé. Ingelger,ine devez 
obéissance : viendrez - vous ici de- 
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maih ? D'aiUears , un motif plus no- 
ble doit vous déterminer ; sauverez 
ma réputation. . . Viendrez-vous, la- 
gelger ? L'archevêque et sa nièce 
seront ici. 

— N'achevez pas , cruelle 1 abusez 
de votre ascendant sur moi . . . Lais- 
sez au moins respirer votre victime.. . . 
Las! voulez me rendre infortuné 
étemellenilNI* '^ Jeune jnsensé ! que 
connaissez peu le cœur des ha* 
mains ! Les plus grandes douleurs se 
(.arissent. Croyez doncêire le seul 
qui ait souffert ici bas P Pensez donc, 
que personne n'ait jamais aimé sur 
la^erre 7 Ingelger , i^vez- vous^n Gu 
de courage qu'en champ clos?. . . 
Puisque rien ne vous touche , ni 
l'honneur, ni la crainte de me dé- 
plaire , me retire , Seigneur : cet en- 
tretien n'a que trop duré. 

— Ah , revenez. . .. un seul instant , 
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dic-tt ànécnn àocem jykmfîf. /. Li 
xoxûetl. . . demain «eraîicîi^ . . Vo« 
yeux auront le plaisir barbare de M 
repakr« d^ mon dé^ec^poir. Demaifif 
répond Ermance , demain aere^ pltil 
f àiêonnable ^ et plu,$ digne de Fîl- 
ladtre nom que venez d^aeqaérîr. , * 
Jeone ami , suis assurée qu'en réRé>^ 
ehissant , m'accorderez rotretetîme^ 
et me saurez gré de i4i|^ifit céder 
à votre faiblesse : à demain , vers la 
dixième heure. Elle lui offrit sa maia 
à travers la grille; ily eoUa seslévreai 
et se retira les yeux baignés de lar- 
mes. . . Il se retourne. . • Il voit Er- 
mance qui essujKiit les siennes^ : sSn 
douloureux regard le suivait. . . Abt 
se dit-il y elle pleure aussi. . « Imi<* 
tons-là., i soyons homme.. .Quelle 
me regrette, serai.trop heureux ! 

Aussitôt son départ , la Comtesse 
écrivit à rArchevéque pour le prier 
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de vonlonr bien se rendre au monas^^ 
tére le lendemaia avec Adelinde; 
désirant lui fiiire quelques commua 
BÎcations iaiportantes y qui ne pou* 
Taient éprouver le moindre retard 
Hugues fit réponse qu'il sa rendrait 
à Cette invitaticm. « 

Que cette :nuit fut craella pour 
tousdeux ! Ernance sur toul ne put 
trourer aucun repos. Agitée^ se pro« 
menant dans cette étroite cellule ^ 
par fois un repentir gagnait aon 
ame, et surmontait son courage. Ahl 
disait-elle, puisse- je ne pas rerser 
des larmes de sang sur mon sacrifice 
douloureuA(. . .Vais gémir, pleurer le 
reste de ma vie, peut-être ! . « . Eh! 
pourquoi écouter ce vain orgueil ? 
Ne Yàlait*il pas mieux^^ oubbaiit le 
monde et ses rdgiûres préjugés^ 
vivre dans la solitude avec celui que 
j'adorais !«.. Grand Dieu! moi-môoM 



le force d'enépouser une autre ! . • • 
Malheureuse !. . . qu'as-tu dM?... 
Est ta pupille, est celle que tn ai* 
mais au temps où possédais quelques 
vertus ! O passions ! combien faites 
Commettre de fautes ! Sans pifié ver- 
rais donc cauler ses pleurs ! . . . In- 
sensée ! aurais donné à celui qu'ap- 
pelai long-temps mon fils , le titre 
sacré d'époux , le titre de mon Sei- 
gneur et maître ! . • . un enfant. . • en 
comparaison de^ moi ! , • ; Aurais vu, 
.sans mourir de honte, le sourire mo- 
queur errer sur les lèvres de mes 
amis , lorsque les aurais abordés . . . 
Pourtant, juste Giel! ta k sais ,*ae 
puis encore me vaincre sans déchirer 
mon cœur , sans y faire mille et 
mille blessures. . . Grand Dieu ! ajou- 
ta-t-^lle,entombantégenoux ^donne* 
moi laforce dont me sens besoin.. . 
exauce, ma. prière! fais . descendre 
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dans mou ame un rayon de la grâce 
divine ! Soutiens-moi « . • et sortirai 
victorieuse d'une lutte si pénible. 

Le jeune et beau chevalier éprou-; 
Tait plus vivement encore les tour- 
mens de l'amour : elle exigeait que 
0on sort fût lié à celui d'Adelinde . • « 
Il voudrait refuser cette alliance,^! 
ne peut désobéir à la . Comtesse : il 
craint de lui déplaire , il tremble de 
s'attirer quelques marques de cour- 
roux \ malgré sa répugnance y il n'a 
pas le courage de s'opposer à Tas- 
cendant qu'elle exerce sur ses vo« 
lonlés. Il gémit , il soupire : le jour 
parait , Tinstant de la revoir appro- 
che. Enirainé par sa passion, par sa 
faiblesse ) il monte à cheval , sans 
avoir pris aucune résolution. 

Le hasard fit que la litière de l'ar- 
chevêque avait pris le même che- 
min; ne s'occupant qu& de son 
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le force d^en épf' i réne^ é& 

Malheureuse If ^j . ne se sen^ 

Est ta piipi^^^ tait machinale^ 
mais au ttf r ^ i|iii marchait quel- 
vertus ! r/ iit lui , tout>à coup one 
comm^ iX s'écria :-^£5t le sire Ia« 
rais * , je crois? 11 regarde« . • C'est 
s^ef niable nièce de Hugues . • • Il pâ« 
pr^, rougit, salua avec respect le 
' Arélat^et se plaça à cdté de la litiérei 
Ce fut ainsi qa^Is arrivèrent au cou* 
rent de Sainte-Bénédicte. 

Ermance les attendait , prévenue 
i rinstant de la présence de Tar- 
chevéque, elle s y présenta sur-le- 
champ. Quelle fut sa sorprise d^a* 
percevoir le Comte près de Hugues. 
Après plusieurs caresses de sa char* 
mante pujpille, elle pria le saini 
abbé de lui permettre d'entretenir 
Ingelger pendant quelques minutes: 
il 7 conseuitj Ennance alors fie 



f 
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el daris on autre 
V -éh-elle arec so* 

'^^ . cez-moi ce nom , 6êl 

'' 

S^' .»ss6 troud d(>tiner,)mon 

^ ^ans doute réfléchi sur 

. conversation : voua trouverai 

.as docile à mes avis. . . Adetinde 
est ici I vtis demander à soîi véné* 
rable oncle sa main^>our Théritier 
des comtes de Gatinois.Képondez... 
promettez - vous de fîure tous vos 
efforts pour étouffet une flamme 
insensée ?. . . — Ai promis de vous 
obéir. Madame , commandez, suis 
prêt. . . ordonnez de ma vie. . . de 
mon triste sort ... — En* ce cas , al- 
lons près d*Adélinde. 

Elle sortit sans donnera Ingelger 
le temps de lui faire la moindre ob- 
jection. 

Seigneur , dit Ermance à Hugues, 
viens au nom du itouveau comte de 
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amour , laissant flotter Iç^ têtm à» 
son ddbîle coursier , qui ;, ne se sen-» 
tant pas guidé, suivait tnatbînale** 
ment la voîlare qui marchait quel- 
que pas devîint lui , tout-à-coopone 
douce voix s'écria:— Est le sire In* 
gelger, je crois? Il regarde. . • C'est 
faimable nièce de Hugues, . • Il pâ« 
lit, rougit, salua avec respect le 
prélat, et se plaça à côté de la litière; 
Ce fût ainsi qu'ils arrivèrent au ooa^ 
vent de Sainte-Bénédicte. 

Ërmahce les attendait , prévenue 
à l'instant de la présence de l'ar^ 
chevêque, elle s'y présema sur-le- 
champ. Quelle fut sa sorprisii dV 
percevoir le Comte près de Hugues. 
Après plusfeurs caresses de sa char* 
mante pupille, elle pria le saint 
abbé de lui permettre d*CDiretenîr 
Ingelger pendant quelques minutes: 
il y consentit; Etmance alors fil 
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tùtiàviTé le dâmoiael dans on autre 
parloir. Mon fils f dh-elle arec m* 
lennité ^ ( permettez-moi ce nom , 6êl 
ledectl que puisse trous dotiner,)mon 
filsi avez smis doute réfléchi sur 
notre conversatiion ; vous trouverai 
plus docile à mes avis. . . Adetinde 
est ici I vtis demander à son véné* 
rable oncle sa main^KMir rhéritîer 
des comtes de Gatinois. Répondez. .• 
promettez -* vous de faire tous vos 
efforts pour étouffet une flamme 
insensée ?. . . — Ai promis de vous 
obéir. Madame , commandez, suis 
prél. . . ordonnez de ma vie. . . de 
mon triste sort ... — En* ce cas , al- 
lons près d'Adélînde. 

Elle sortit sans donnera Ingelger 
le temps de lui faire la moindre ob- 
jection. 

. Seigneur, dît Ermance à Hugues, 
viens au nom du itouveau comte de 
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Gatlnpis^ vous supplier de lui ac« 
corder la main de votre niécé bien 
aimée. 

Le \isage de la noble fille, à ces pa- 
roles, se couvrit d'une vive, rougeur : 
Ingelger , continue la Comtesse, 
ose espérer que ne dédaignerez pas 
son alliance . . . Vous stfpplie , si 
Tagréez dansllla demande, de nç 
pas remettre plus tard qu'aujour: 
d'hui Tauguste cérémonie des fian- 
çailles.; Seigneur Hugues^ lui tiens 
lieu de mère: osé croire que n'es- 
suyerai pas un refus de votre part. 
Est jeune , sensible. . . son ame aj:- 
dente cherche à s'attacher forte- 
ment. . . aimera son épouse. • • ses 
fils • . . Attends , Seigneur , avec 
anxiété votre réponse. . . 

— La recherche du sire Ingelger 
ne peut qu'honorer ma nièce. Ma- 
dame ; mais lui aï promis de la lais- 
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ser maîtresse de disposer de sa main, 
de ne pas même influer sur sa dé- 
cision. Qu'elle parle , et nous fasse 
connaître ses sentimens à ce sujet. 

Mon respectable oncle, répond 
Adelinde, puisque avez tant de 
bonté pour moi, vais exprimer ma 
pensée sans le moindre détour. . . . 
Alors , elle baissa ses jolis yeux vers 
la terre , et ajouta : Seigneur Ingel- 
ger, répété ici avec un nouveau plai- 
sir la promesse que me suis faite , 
de n'avoir jamais d'autre époux que 
vous. .* Mais vous supplie de diffé- 
rer encore quelques mois avant de 
former un lien qui nous exposerait 
peut être à de longs et d^éternels 
regrets. . vous demande six mois. . 
après ce laps de temps, si persistez 
à recevoir le don de ma fol, de ma 
main, elles seront à vous. , . . avec 
bonheur.. • . . plaisir Aujour-r 



4'biii « • - noO| Sîre t non , a'abu^w 
point 4e t^it de magnaaimité L . , , 
Yeux vott$ laisser Iq femps de eica- 
triser le$ plaiea d<e votre ogeurl. « . 
Si me^ conmUtîom pouvaient les 
adoucir. • « ab ! veae^ prè^ de moii 
me ferai un devoir de les partager; 
dis plus méme^trou verai grande dour 
ceur à pleurer avec voui; t . Elle seiut. 
Un sentiflfient d'orgueil et de re- 
connaissante s^éleva dan^ Tame da 
jeune Ck>mte : pouvait-il , en effet t 
ne pas être vain du sentiment <iu'il 
inspire à cette noble fille ? Dans un 
âge si tendre , donner tant de mar^ 
ques de la générosité , de la gran- 
deur de son caractéi^ !. . • Il peut 
respirer sans crime , il s'appartient 
encore. . , de plus , il lui doit de ne 
pa6 former des nœuds qu^il déteste* 
rait , et qui lui feraient peut être 
uandire son existence. 



Ne pouvant dissimuler sa joîç^ il 
bka de prendre la parole : Ma* 
dame* dit-il, accepte ce délai: dans 
3i]L mois t Tespére , reviendrai digae 
de vous. . . digne de mon bonheur! . * 
Foatrais^je, sans tougîr, unir votre 
destinée à celle d'un coupable ! 
Vous, Adelijidç, tous qui avea 
Mot de vertus] encore une fois^ 
accepte avec reconnaissance. . L'ai- 
xnable Adelixide doit posséder uo 
cœur tout entier : malheur à celui 
qui ne sentirait pas le prix du bon^ 
heur d'être son époux ! Seigneur ; 
ajoute -t- il en s'adressant à Hugues^ 
mes erreurs sont connues de vous^ •; 
un tel aveu vous proux^ ma fraur 
chise, et le désir de mériter votre es« 
tîme : puis- je espérer de ne pas em* 
porter votre mépris , votre indigna- 
tion . . Dans six mois ^ reviendrai 
d)|;ne du tréspr qaime fut ifé^ervé 
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9 • « 

par celle à qui devrai , jusqu'à mon 

dernier soupir , reconnaissance , res- 

pcîfct et amitiés. . Vous, Madame, 

qu^almai avant de me connaître, 

réclame, de vos bontés , indulgence 

et pardon : ferai* tous mes efForls 

pour mériter Ja noble main qui m'est 

.réservée.... Oui, Madame, vais 

étouffer des* sentimens qui durent 

vous offenser. . . Adieu , Ermance, 

adieu ... ne vous reverrai tous , que 

lorsque le pourrai sans rougir. . . . 

Il saisit la main de la Comtesse , la 

j)drta avec transport à ses lèvres , 

mît un genou jen terre devant le 

prélat, salua la belle Adelinde, et 

sortit, sinon Tame satisfaite, du 

moins plus tranquille. 

Apres son départ , la douce nièce 
de Hugues se jeta dans les bras 
d'Ermance en sanglôtlant : ne m'ai- 
mera jamais» diVelfe, jamais!.,. 
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Que cet effort me fut pénible! N'a 
pas vu mes larmes, le cruel!... 
Se remetlant aussitôt , elle ajoute : 
Mon ODcle^pardonnez, suis faible. . . 
pardonnez • . . Las ! suis femme , 
nous est permis de répandre des 
pleurs !.. Et Taipiable Àdelinde es*- 
suyait les siens !.. 

Voulant retourner à l'armée re- 
prendre son poste , Ingelger se rend 
en toute hâte à son château , pour y 
rassembler quelques hommes d'arô- 
mes, et les conduire avec lui à la 
. guerre , lorsque le bruit se répandit 
que Louis venait de terminer sa car- 
rière , à l'instant où il se préparait à 
dompter Bernard , marquis de 6ot- 
ihie, qui avait e^ la témérité de se 
révolter contre Tamorité royale , 
Tarmée fut rapppelée des frontières: 
les Barons-, les Chevaliers , leurs 
hommes, d'armes, tous rentrèrent 
II. 6^ 
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>dans kurs foyers , et le comte de 
GatinoYS se vit contraint de s'enseTe- 
lir dans son antique manoir. 

Se lÎYrant uniquement à la mé-- 
knçolie qui le consume , son isole- 
ment Tdocroft encore. Sans cesse 
occupé de son fatal amour ^ chaque 
instant en augmente la f&rce^ ioutlui 
retrace celle qu'il adore ! les allées 
de. ce parc, où tant de foise)le se 
promena ; ces arbres dont les bran- 
ches, faisant un doux ombrage , fcH 
rent souvent témoins des éclata de 
sa touchante toîil ! . . cette chambre 
qu'elle habita si long-temps ; ce lit 
encore surmonté de plumes blan* 
ches y était le sien ! Cet oratoire , où 
tant de fois il la vit agenouillée et 
priant le ciel ayec ferveur ! . . cette 
table antique, où il se plaisait à Tad- 
mirer lorsqu'elle lisait la Bible, et 
d anc iennes chroniques • • • • Voilà 



son luth • . • son fauteuil ... A cett^ 
fenêtre elle chantait la complainte 
de Ja mort du preux Roland ... set 
hauts faits enflamméient son jeune 
courage ! Las ! ils acquéraient une 
double valeur, passant par cette 
charmante bouche !.. Ici facette 
croisée , i) reçut le premier et le 
dernier baiser d'amour. . . Ce banc 
est le même où il passa cette nuit si 
longue ) et qui finit si heureuse-* 
ment ! . . cette nuit où il connut 
avec ravissement qu'il ^tait aimé 
d'elle ] O doux souvenirs ! à char«< 
mes puissans , qui jamais ne s^effa* 
ceront de sa pensée ! . • C'est ainsi 
que le sire Ingelger entretenait sa 
funeste passion. 

. Le testament de Louis-Je-Bégoa 
appelait k la tutelle du jeune Roi , 
Hugues ;l'archevêque, et Bernard ^ 
comte d* Auvergne : Ibrcé de se ren- 
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dre à la cour, il remit Adelinde 
entre les mains de la Comtesse; tou- 
tes deux pourraient alors gémir en- 
semble y toutes deux parleraient du 
jeune et bel Ingelgèr!. ./ Aussitôt 
qu*elles se revirent , ce triste et doux 
entretien fut le seul dont elles purent 
s'occuper. . . Ermànce élevait jus- 
qu'au ciel l6 sacrifice de sa char- 
mante pupille. Ah! répondit Taima- 
ble fille , le votre était plus grand. . . 
êtes aimée ! . . Jamais, à votre place, 
n'aurais eu le courage de le quitter... 
ijas ! peut-^tre ne prononcé à pré- 
sent mon nom qu'avec horreur! 
Sait bien que votre tendre amitié 
pour moi est l'unique obstacle qui 
s'oppose à ce que rendiez justice à 
son profond attachement ! Vous en 
conjure » ma bienfaitrice , réflé- 
chissez encore avant de prononcer 
des VŒUX qui Ibr ont son désespoir! 
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Moi! pourrais -je voir couler ses 
pleurs ? me haïrait , sachant qu*en 
suis la cause ! . . Craignez de déchi- 
rer deux cœurs «n même temps \. . 
Quedevîendrais-je,sî étais l'objerde 
sa haine et de son aversion?, . pré- 
férerais mourir! Le désire du fond 
de mon ame ! Qu'il soit heureux paF 
vous . . . alors , "alors , vous bénirais 
Pour moi y sais bien souffrir. . « Et 
ses sanglots interrompaient ses dou-< 
ces et tendres plaintes. 

Les deux mois demandés par la 
coihtesse de Gatinois venaient de 
s'ëcouler: Tauguste successeur de 
Saint-Pierre voulut bien avancer le 
terme du noviciat prescrit ; en con* 
séquence, il investit Hugues, le digne 
prélat, d^ pouvoirs nécessaires pour 
recevoir sçs vœux soleiinels et ir- 
révocables* L'Archevêque en ins-- 
ruisit Ermance par un message 
ains i conçu : 
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ISugues , Archevêque de Tours , à 
^a sœur Ermance de Gatinois . 
saluL : 

s ^ 

ce Ma chère iîlle^ si persistez dans 
» Yos. pieux senti mens , préparez* 
t vousàTotrenoblesacrIiice;choi- 
» sissez Yous-même le jour où mes 
9 mains consacreront une nouyçlle 
% épouse à r£ternel ! Pensez -j bien, 
» ma fille % si épropvez quelque re- 
» tour vers le monde. . « si un re- 
» gret . « . Fille du noble sire de 
n Beaufremont, ne vous exposez 
j> pas aux remords déchirans. » . et 
» surtout au désespoir. . • / Vos re^ 
1» grets n^auraient d'autre terme que 
» le cercueil et la mort • . ., Pensez- 
9 y , Madame. 

» 4^^^^ HuGUBs, Àrd^evêque. 

La Comtesse répondit que rien 
sur la terre ne changerait le parti 
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qu'elle tfvalt dû prendre; que s'il 
était possible qu'elle éprouvât quel- 
ques regrets , le Toui-Puissant daî- 
gnerdît les accueHIir avec indul- 
gence ; que d^ailleurs, elle avait pesé 
les motifs qui l'avaient fait agir^ que 
le soin de sa gloire, de sa réputa- 
tion, etsuiftout le nom illustre qu'elle 
portait , tout lui imposait la loi de 
ne point tnontrer de faiblesses Elle 
supplia le Prélat de choisir Tinstant 
où les soins de sa tutelle seraient 
moins importans* 

Pendant cet intervalle , on dispo- 
sait le couronnement de Tauguste 
pupille de Hugues; le digne Ârche^- 
vêque en avertit la Comtesse , et 
fi^a le jour de sa vocation , aussitôt 
que le jeune Koi aurait reçu de seè 
mains les ornemens royaux , la 
couronne que son père mourant avait 
cotifiés à ses soins. 
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Malgré le courage qu'eUe avait 
affecté, la nature et l'amour sou- 
vent reprenaient leurs droits ; poqr 
se fortifier contre leur pouvoir, 
elle passait les jours, les nuits, aux 
pieds des autels; ce n*était que vis- 
à-vis le signe révéré des chrétiens, 
qu'elle trouvait la force d'envisager, 
sans d'amers regrets, le parti auquel 
elle allait se vouer. . • Elle rappelait 
à sa mémoire les souffrances que 
l'Homme-Dieu avait endurée^... 
O mon Dieu ! mon Dieu ! s'écriait- 
elle , vous daignâtes vous immoler 
pour nous. . . avez choisi la mort la 
plus cruelle pour racheter les âmes 
des pécheurs ;-et moi , ne puis envi- 
sager Fans désespoir la vie paisible 
et uniforme qui m'est réservée dans 
ces lieux !. . Je gémis sans cesse. . 
des larmes améres cQulent de mes 
"paupières brûlantes... Insensée! 
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telle flamme qui te'dévoret tei\ 

pleurs ne pourront dcfnc jamais Té»* • 

teindre ? Aloi^ , elle .promenait ses 

regards autour d'elle ... ce cloître 

l'effrayait; ces voûtes obscures por*^ 

taient la.terreur^le désés|>oir dati^ 

tout son être ... • Quoi ! disait-elle ^ 

jusqu'à moQ dernier moment, mes 

trustes yeux ne contempleron t que 

ces murs!. . rien ne pourra me fair^ 

franchir cette porté de fer.qui va se 

refermer sur moi !.. Eli ! pourqu:oi 

Ae condamner à des douleurs satii^ 

ternie? Suis encoro libre. «. pub 

sortir de cette fatale enceinte. . . de^ 

main 9 puis encore promener mes 

avides regards dans cette campagne 

où la nature se plaît à répai^dre ses 

immenses richesses ! . . . Dans quelri 

qqes joitrs , ces murs , c^ cloître , ce 

triste lieu où reposent les restes ip§- 

mmés de jae3 déplorables compa* 

IL • 7 
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^es ^ sera donc ma demeure jus- 
qu'au jour oà rendrai à la terre œ 
corps fragile ? • . Ah ! fusqu'à cet ins- 
tant, que le temps me semblera 
long ! Pourquoi ces regrets ?. . Suis 
résig née à mon sort. • « lai clioisi 
moi-mémlet < quoi! voudrais -je ren- 
trer dans ce monde où «fus mépri- 
sée ? * . Adieu ) Ingel^er , adieu pour 
toujours, pour réternité!,.. Soyez 
lieureux ! Tous les jours mes prières 
le demanderont au ciel ! , • tous les 
jours 9 elles Tiaiportuneront podr 
vous ! Adieu, ofaer et noble ami, é . 
^dieu ! adieu ! 

(c'est ainsi qne, combattue entre 
son devoir et son amour , Ermance 
passa les derniers instans <le son 
•noviciat. 

' Lorsque Je feune Roi fdt monte 
•^r le trône de son père , Hugues 
Jl'ab()ë, partit pour se r«n4r« à Tour^s 
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un ^cuyer le devançait, et vintapr 
porter l'ordre de tout préparer pour 
Tauguste cérémonie qui devait avoir 
lieu aussitôt son arrivée. A cette 
nouvelle , le cœur de la Comtesse 
éprouva.un«trauble, un saisissement 
inexprimable. • . elle espérait peut- 
être. .. Ainsi , le ^lalfaeureux con- 
damné au supplice, en marcbant à 
la mort, se flatte encore d'obtenir 
sa gr4ce ; il compte sur les événe- 
mens/. • il arrive à cette place fu- 
neste, ses douloureux regards se 
promènent sur cette foule dont il 
est entouré. • . il croit que , parmi 
tant d^individus, une seule voix, sen- 
sible à ses souffrances ,, va ccier : 
grd^e j grâce ! va implorer son par- 
don « • . Infortuné ! la hache fatale 
estsuspendue, quelques minutes en- 
core, tu connaîtras l'éternité. . . Oa 
le plaint. . ou admire sou coiirage^ 



on gémît sur son déplorable sort. . ^ 
mais tout se tait. II monte lentement 
6ar cet échafaud qui l'élève au-des- 
sus de là multitude... • c'est ua 
instant de plus qn'il dérobe à Ten- 
tiére destruction , à rimmensité des 
temps. . I II regarde , il écoute. . . 
rien ne se fait entendre . . il espère 
encore. . . . Hélas ! hélas ! il n'était 
plus ! 

L'abbesse fit 'avertir les barons ^ 
les chevaliers du comté de -Gati- 
iiois , les châtelains de Théritage de 
Beaufremont , de vouloir se rendre 
au jour maAjué jiour la cérémonie ; 
ils y vinrent : Ermance parée de ses 
plus beaux habits , couverte de per- 
les et de diamans ^ se prépara kne- 
cèvoir le saint et digne Prélat, qui 
venait d'obtenir la plus grlmde preu- 
ve de là confiance et de Tamitié de 
#0X1 maître y la tutelle de son Âh 



et de son foi. Elle FattetiJit^ QOtt 
8an3 gémir au fond de Tame : fidèle 
à sa promesse , elle déguisa j sous l^ 
calme de son front ; les peines dont 
elle- était accablée. 

L'église de Sainte«Bénédicte était 
jonchée de fleurs: les religieuses^ 
fières de Tlianneur qu'elles allaient 
recevoir , n^avaient rien épargné 
pour rendre cette fête majestueuse 
et imposante : une musique ravis- 
aante était placée dans des tribunes ^ 
où l'œil des spectateurs ne pouvait 
pénétrer. Les voix éclatantes des 
sœurs devaient se marier aux doux 
$ons de la harpe et du théorbe : au^ 
fn(irs couverts d'une riche draperie , 
ét£|ient appendus les , trophées de$ 
arm^çsdes comtes de Gatinois, et dea 
fires de Beaufremont. Une foulç 
considérable de dames , de barons ^ 
de. chevaliers , un peuple immense^ 
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remplissaient Téglise elles aTenni».' 
Traînée par quatre chevaux blanc», 
la linére âe TarcheTêque arriva en- 
fin ; le saint ahhé fut accueilli avee 
un respect profond ; tout le monde 
^e mit à genoux pour recevoîr^sa 
bénédiclîon. Après cet acte j^îeux, 
Hugues entra dans Tintérieur du 
monastère pour se revêtir de ses ba- 
bitspontificaux. On avertit Ermandè, 
elle le fit prier de lui accorder un 
moment d*entretien avant de com-^ 
mencer s^ augustes fonctions. Hu-^ 
gués y cotfsentit, se rendit air par- 
loir pour la bénir et* pour l'encou* 
rager. * . 

Adelînde était près d'elle ,♦ leâ 
yeux baignés de larmes : en aperce- 
vant celle éclatante beauté, il re- 
gretta de servir d'instrument pour 
Tarracher à ce monde dont elle fai- 
sait rorfaément. Des pleurs vinrent 



j 
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border sa paupière , il les lui dé^ 
roba , ne voulant pas amoHir j par 
son exemple y Je courage dirla néo« 
pbite. 

- --^ Seîgrifcnr , dît-elle en tombant 
S genous , daignez bénir la pèche* 
resse : absolvez^^mordes fautes qu^ai 
pu commettre dans le cours de ma 
yie \\ . • • . • TOUS en- supplie y • mon 
pere\ pries, priez pour Ermance de 

Gatinois -^ Vous Tai mandé • 

Madame^ si un regret en est 

temps encore; .. . • • pouvons ditié* 
rer. — Et ce monde qui m'attend, 
Seigneur , que dirait-il ) — Ces clo^ 
ches n'ont-elles pas résonné mon sa- 
criiice ! Non, Seigneur, non, ne puis 

différer Excusez un reste de 

faiblesse. • • . excusez4à. Digne Hu* 
gue&, dit-elle, en parlant à voix 
basse , n'ai pas -cru devqjr faire 
avertir lesire logelger**. . Demain 
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toatsera fini, luiecrirai.%— ^Madame^' 
le sire de Gatinoîs est malade , n*â 
point pu se trouver au sacre dû 
jeune Roi ^ sesécuyers, ses hommes 
d'armes ont porté sa bamiière, ont 
prêté en son nom serment de va^ 
selage.-^Ëst malade^ Seigneur , 
craindrait-^on pour sa vie? Tirez* 
ânoi de cette iticerlitude? — Nonf 
Madame*) non. Mais n'oubliez pas 
que^dans une heure, serezau nombre 
des filles du Seigneur , et que ne vous 
appartiendrez plus. . . • . ^ oubliez vo$ 
erreurs. < . . — Suis prête , Seigneur ; 
marchons à l'autel. Avais tort , le 
confesse. 

Escortcfe de deux novices , jiré- 
cédée de l'archevêque » Ermance 
fut conduite au pied du sanctuaire : 
à sa vue f tous les assistans furent 
émus âp pitié: en effet, comment 
lie pas s'attendrir sur. le sort d'une 
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* si belle vîctîjne « d'une victime qxxi 
Ta «disparaître , pour ainsi dire , de 
la terre des yivans! Fourrait-on ne 
pas regretter cette femme , Tôrne- 
ment-, la gloire de son sexe, qui 
s'impose elle-même le plus dur et ^le 
plus cruel des sacrifices! Dans la 
force de l'âge et de la beauté, se. 
privant du plajsir, du bonheur de 
donner à un nouvel époux de nom-^ 
breux rejetons de sa noble et anti- 
que race , elle renonce à tout : 
iine solitude profonde , un isolenient 
éternel , voilà son avenir. . * Les yeux' 
étaient humides de pleurs, en se 
fixant sur ce front si beau, si ma- 
jestueux , qui bientôt sera dépouillé 
de sa brillante chevelvire ! Cette 
tête si noble, surchargée de perles j 
de fleurs, va bientôt reparaître cou- 
verte d'un v^le lugubre , et ne pré- 
sentera désormais que Timage de la 
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doolear et de la résignation ! Ce 
corps charmant, enye/oppé dune 
bure grossière , n'attirera plus les te* 
gards profanes du monde et de ses 
adulateurs. 

L'office .sacré commença : à ge* 
ifoux Sûr un carreau de velours ^ 
aussi parée » aussi recueillie que la 
jeune fille qui donnera main et son 
cœur à celui qu'elle aime , la noble 
Comtesse enchantait tous ceux qui 
l'entouraient; les chevaliers UA-* 
maient hautement une aussi latale 
résolution ; les femunes partageaient 
peut-être cette opinioUé*. • U est si 
doux de plaindre une rivale qu'on 
ne craint plus ! 

L'arcbevjéque jSt entendre & la 
néophite une douce exhortation sur 
les dévoila qu'elle s'imposait. Dieu, 
disait*il , n'exige qu'ua cœur lit>re 
et dégagé de passions, jaloux de 
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ses droits , il veut le posséder iout 

«itier Vous » qai êtes encore 

dans le monde , qui avez conau de 
£:ivoles plaisirs, tremblez qu'une 
Tésolution précipitée ne vous plonge 
& jamais dans un abjme de déses- 
poir. . • . . • Ma fille , le pouvez en- 
core, si n'avez que faible vocation ^ 
pouvez vous rétracter. .... Ici , la 
Comtesse se leva avec noblesse. —• 
Seigneur abbé , recevez mes ser- 
nîens ! dit- elle à haute voix: alors ^ 
étendant la main sur le livre sacré 
de TEvangile y elle prononça dis- 
tînctement ses vœux ; tous les assis-^ 
tàns Tentendirent : Aussitôt lés 

éhants religieux commencèrent , et 

* 

)a nouvelle épouse du Seigneur 
passa dans le lieu consacré, où elle 
devait se dépouiller de ses brilla ns 
ornemens , pour se revêtir de sou 
bumble robe , ef feparaitre ensuite 
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aux jeux des humains , une seule et 
dernière fois. 

Elle revint; ce n^est plus cette 
belle Ermance, jadis l'orgueil de sa 
famille, et Tamour des chevaliers; 
c'est la triste servante de Dieu qui, 
dévouée à la prière , à l'austérité > 
n'a plus de rapport ici bas: son front 
modeste est ceint du bandeau sacré, 
le voile est entre les mains du pré- 
lat; il va lé posersur sa tête , comme 
un rempart élevé entre le monde et 
elle , ou plutôt commç un chainoa 
eiitre le Ciel et cette infortunée. Le 
cercueil est préparé, le. drap de mort^ 

le recouvre ; il l'attend Lsi 

dernière faveur que l'église abcorde 
aux mourans , le chant funèbre qui 
accompagne leurs tristes restes 5 est 
termine : on soulève le voîle mor- 
tuaire , elle approche à pas lents,, 
elle va disparaître^. .... Une voix 
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douloureuse s'écrie ; Arrêtez . ar~ 
rétezy Ermdnbe ! qu allez -dous 
faire? Ses yeux se portent vers Tcîn- 
droit d'où sonj; partis ces mots. .... 
— Grand Dieu ! dit-elle, est-ce un 
songe , ujne erreur !..... C'est lui ! 
c*€st Ingelger ! c'est lui pâle , défi- 
guré , la sueur découlant de sou 
front : ses cheveux , ses vétemens 
sont couverts de poussière ; il est à 
genoux , il tend Vers elle dei mains 
suppliantes;... al implore ceux qui 
l'environnent : un mou vement invo- 
Icmtaire entraîne la Comtessf :.. - 
elle s'arrête, lûî jette un regard,.. .. 
et s'avance rapidement vers le cer- 
cueil. . . . . Hélas !-Ermance vient 
de mettre , entre son amant et elle 
uiie barrière que le trépas seul peut 
rompre ! A cette triste vue, Ingelger 
perdit l'usage de ses sens , et fut em- 
porte hors de Téglise , presque mpu. 
rant d'amour et de désespoir. 
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Bentrée^ans sa. cellule, la Coni' 
tesse serra avec fosce la pâleAde- 
linde sur son cœur. — Ma fille , dit- 
elle, ten lui montrant \es joyaux^ 
clont la table était . couverte , ceci 
t'appartient , garde^l^s en souvenir 
de moi. Ce bandeau de perles qui 

w 

vient d'orner mon front» désire, 
mon enfant ^ que soit posé sur le 
tien le jour de ton mariage : para 
aussi le mien quand m'unis au plas 
digne. des hommes; fut un présent 
de mon père. .... de mon père qui 
me chérissait tant..». . Cette ro})e 
af genf et or , fut ma robe ]\uptiale i 

est à tfti , La porteras le même 

jour , mon Addiind^. ... 

— 'Ne puis plus rien espérer, ma 
mère , n'avez donc pas va son dé* 
/«espoir ! Infortuné! que de longues 
douleurs te sont réservées ! plus 
d'espérance ! et personne pour gé- 
mir avec toi ! Pas un ami pour ver- 
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BBV des eonsolatioBs dsAs ton cœur 
déchiré! Ah ! ne te referrai jamais? 
Toutes deux pleuraient; et toutea 
deux confondaient leurs larmes et 
leurs plaintes. 

Ingelger fut reporté à son char 
t^a 9 dévoré d^iin ii4yre ardente : 
Un délire affreux s'y joignit, à cha- 
que instant il s'écriait : Ermance ! 
Ërmance ! Dans son transport , ii 
poussait des cris décbirans , jusqu'au 
moment 6ù les. forces venant à Idr 
manquer , il retombait dans mt 
ajiéantissement total. Cet état fâ* 
tîheux dura plus de quinze jours: 
en En, les soias des- médecins , de 
fia bonne intendante Gértrude^ plus" 
encore les consolations de la reli- 
^on ^ qui lui furent prodiguées par 
le respectable Leufroy , et surtout 
^a jeunesse , le sauvèrent de oette 
erise affreuse ; il ne lui resta qu'une 
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grande falilesse : bientôt il ré« 
tomba clans les accès d une mélan- 
oolie profonde. Sa convalescence 
fut longue 9 étant retardée par les 
peines aiguës qui déchiraient son 
ariie. ^ 

Les écuyers d'Ingfelger avaiAit 
donné lieu à cet accident. De retour 
h Orléans , ils informèrent leur maî- 
tre que larchevêqûe de Tours était 
parti de la capitale pour se rendre 
*aû monastère deSainte-Bénédicte: 
c'était y leur avait-on assuré , pour 
donna" le voile à la comtesse de Ga- 
tinois ; craignant que leur seigneur 
ne fut contraint de s'j-^rendre y ik 
avaient , disaient-ils , «hâté leur re- 
tour. 

A cette affreuse . nouvelle , le 
Comte ordonna qu'on sellât son 
cheval ; et malgré les prières, les ex- 
hortations du chapeIaiO| les regrets , 
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Tts suppljoatiqps^de Gertrude , il 
mmita son coursier , et partit , suivi 
de ses «cujrers. Ses forces ne répon- 
dant pas à 6on impatience , il se vit 
contraint de s^arrêter souvent. Vour 
lai\t^ à quelque prix que ce fâr, 
braver le sort qui s'acharnait contre 
lui , il poursuivit sa route ; de quel 
coup est-il frappé en entendant ré- 
sonner le son lent et solennel (Jes clo- 
ches du monastère? Cette foule qui se 
presse dans l'avenue, lui confirme 
son nialhepr ! Ses yeux secs / de- 
puis plus de dieux jours, retrouvent 
des pleurs: il se sent mourir,;/. . 
N'irnpojfte! il veut la voir avant 

d'expirer; il met pied à terre, 

traverse les flots de ce peuple , sur- 
prisses larmes qu'jl voit répandre à 
ce guerrier, . . . On lui fait passage : 
il entre dans l'église à l'instant 'où 
le respe^ctable Hugues lui pqsait le 
II. 7* 



voïle consacré. , . « . A ce apectacV, 
le jeune infortuné ne fut plus tilaî* 
tre de sa douIeu^; des mots sans 
suite s'échappèrent de 'ses lèvres 
moitrantes : il trayerse rapidement 
le sanctuaire , il croit pouvoir Tarra- 
cher au sort affreux qui la menace , 
il oublie cette grille de fer qui se 
trouve entre elle et lui.. . . Il oublie 
qu'une barrière insurmontable lès 

«épare à jamais 1 O douleur 

poignante ! il voit Ermance 5 il la 
voit y rencontre son doux regard , 
#t^toBabe privé de setltiment! Déplo- 
table Ingelger , puisse - ta p en le 
perdant, perdre en même temps le 
souvenir rfeton triste et malheureux 
amour ! Telle était la cause de l'ap- 
parition' du comte de Gatinois. A 
peine peut-il se souteni r , qu'il dier* 
che au fond des bois Ja solitqdè la 
plus profonde. Toujours seul, il y 
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fiasse les journées entières : U dé* 
fend même à son écuyerlîdéle de Iç 
suivre^ sous peine d'encourir sou 
indignation.. . , A quoi s'occupe-til ? 
A graver le nom chéri d'^rmtnce 
sur l^écorce de ces arbres ^ qui sont 
les seuls témoins de sespleiA's et de 
ses regrets : témoins qui ne peojrent 
le. trahir : c'est à eux qu'il peut cou-- 
£er ses peines. L'oserait -il avouer 
aux hommes ? os«rait-il avouer que 
son amour^ ne peut s'éteindre ? que 
réponse d'un Dieu n'est pas un objet 
sacré pour sa coupable flammejï 
L'anatl\éme tomberait sur lui , . . . • 
et la mort la plus cruelle- serait^e 
prix de son impiété! Ce n'était 
qu'aux échos de ces lieux solitaires 
qu'il pouvait faire entendre le ngm 
de^ celle qu il adorait. Eux seuls , 
hélas ! eux seuls répondaient à s& 
plaintifs accens. 
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' tJn jour, que fatigué d'avoir répan^ 
'du des larnies , un pénible sommeil 
s'était emparé de lui , des songes 
tantôt dorux , tantôt effrayans , vin- 
rent ajouter à ses peines cuisantes : 
il croyait se r-ètrôuver à cet horrible 
instant qui le priva pour toujours de 
sa bien aimée Ermance. Plein d'un 
nouvel effroi , des cris , des gémis- 
semens sortaient de sa poitrine op- 
pressée ; il répétait ei\core ces* mots 
douloureux : Arr^iez ^^ arrêtez^ Er- 
mancel Un mouvement assez brus- 
quele fait sortir de' ce rêve terrible: 
^ne voix douce disait: — Seigneur 
chevalier, ai vu que souffriez, ai osé 
•vous éveiller ; pardon ! -^ Vous re- 
mercie , bel enfant y répond Ingel- 
ger , en lé fixant , vous remercie ; 
êtes égaré sans doute? — Oui , Sei* 
gneur. Y a - 1 - il loin du château da 
comte de Gatinois ? y vais; suis bieâ 
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las.-^^Que lui voulez, jeune homme* 
-r- A lui , rien. Veux parler à dame 
Gertrude, ma tante , suis son nevecr»^ 
^ -r- Venez , venez , Vous y conduirai. 
— Non , lion , Chevalier, enseignez- 
moi le chemin , ne veux pas qu^ 
|>reniez tant de peine. — Cher en- 
fant, ne sais pj^s à quelle douleur 
zn'as arraché « était bien plus poi- 
gnante encorç. . Viens. Le jeune 
homme n'osa plus insister , et le sui- 
vit sans résistance. En chemin , le 
JCpmte lui demanda quel motif 
l'amenait vers dame Gertrude. —r 
Chevalier , suis bien malheureux , 
viens de perdre mon, père , mort 
des suites d^ la guerre y suis pauvre | 
n'ai d'autre ressource que l'intçn- 
dante de monseigneur Ingelger : si 
fiie veut pa^ qu'elle me reçoive, 
que deviendrai - je ? — ^ Ne# crains 
rien, suis l'ami du Comte» te rece- 
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vra , SOIS en sûr. Ton âge ?— Quinze 
ans» — Ton nom? — Aîmar, Cbeva- 
•lîec, — Gentil Aîmar, compte que 
seras bien accueflU.-— Etes trop bon», 
S^gneur. 

Us arrivèrent j Ingelger passa par 
une porte du parc j réservée pour 
lui seul, et introduisit Aimar éans 
lés appartemens* Alors , il appela 
Gertrude , qui accourut à sa toîx 
au^i vite qiie ses forces le lui per- 
mirent. — Que désire Monsei- 
gneur , dît- elle en entrant. — Mon- 
seigneur! Ah, mon Dieu, s'écrie 
Aimar avec -effroi , et tombant à 
genoux , vous ai manqué de re^ 
pect. Oh î pardonnez* moi.*— Relève- 
toi, Aimar, relève- toi, ne m'as pas 
offensé. Pourquoi trembler? ne suis 
pas mécbaur.. . . . Damé. Gertrude 9 
ce beaa jeune homme est votre ne- 
yeu ; Tai trouvé égaré dans la foret » 
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Tiens de rous l'amener^ qn*en vou- 
lez-vous fiûre ? — Monseigneur , ne 
âais Traiment.r.; Qui t'améfte vers 
inoi ? — Le plus affreux des maN 
heurs , ma tante. Las , mon père est 
inort ! Et des pleurs coulaient de ses 
grands yeux bl^us.-^Ne suis pas maî- 
tresse de te garder, mon enfant; 
si Monseigneur le voulait.. . •— Loi 
ai promis que serait bien accueilli , 
tiendrai parole. Veux-tu être mon 
page , bel Aimar ? — Si le veux ! 
Ah ! oui , Mouseîgneur. #ferài bien 
-docile , bieji sage , et surtout bien 
brave ; suivrai toutes vos actions , si 
le permette». *— Oui , le veux bien. 
Dame Gertrude | me charge de son 
sort avenir. Seras désormais mon 
ami , mon compagnon ; désormais 
partageras mes peines, mes cha- 
grins , n*est-ilppas vrai , ami ?— Oui i^ 
Monseigneur, les partagerai tou- 
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jours , . . • . jusqu'au tombeau. — Ne 
te le demande pas ^ Aimar. 

Dame Gerirude, enchantée , em- 
brassa son joli neveu, et fut chercher 
' un habit de page.pour l'en revêtir; 
mais Ingelger décida que son ha- 
bjllement serait .composé des cou- 
leurs qu'il portait le pur où la belle 
hpritîére de Beaufremont vint habi* 
ter le noble castel des s^res de Gati- 
noîs. Gentil page, dit le Comte, 
serez ainsi distingué de ceux de ma 
maison-: ^ux aussi que logiez prés 
de votre tante , afin que puisse dis- 
poser de vous à toute heure. Dame 
Gertrudo, sa santé me paraît faible et 
délicate ; y veillerez avec l'attention 
d'une mère , vous en prie. Un sou- 
rire de satisfaction parut sur les lè- 
vres de rintendantç : Aimar rougit, 
baissa ses longues p^piéres , salu^ 
Ingelger ^ et suivie la bonne inten- 
dante. 
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Il ne m a pas reconnue , cliére 
Gertrude, dit le nouveau page , en 
tombant dans ses bras; il ne m'a 
pas reconnue ! O douce joie ! —Non , 
Madame. — Quittez ce nom ; ici 
«uîs toujours Aimar. Tremblais de 
toutes mes forces quand ses beaux 
yeux étaient fixés sur la pauvre Ade- 
lÎEidé..... Ne m'a pas reconnue! 
SUIS heureuse d'avoir Imagiùé cette 
• ruse. M'aimera peut-être un jour ! 
Ah! Gertrude, vais le consoler-; 
verserai dans son ame désolée , dou- 
ces paroles , douces* conversations ; 
«eront un 'baume qui calmera ses 
blessures, . . Ne sais si lui parlerai de 
moi ! de moi , las U qu il déteste ! . . . 
Voyez ^ yoyez, Geîtrude , ajoute-, 
t-elle , en ôtant sa toque , ai coupé 
sans regret ces beaux cheveux, 
qu'on admirait. ... Me suis dit : cha- 

que jour repousseront; et ce 

IL 8 



( m) 

malheureux qui pleure, gémît^ sans 
un seul ami qui partage sa peine !..- 
Le dois être : . , . , oui , le serai ; ..., 
le dis à Ërmance, combattit mes 
raisons , me montra le danger de 
cette démarche; pleurai, lui disque 
ma vie en dépendait.. . . Céda, en- 
fin ; « .. , alors , vous écrivis , et vins 
aussitôt ma lettre, tant étais impa- 
tiente de le voir , de le consoler. 

Ici le Comte envoya chercher le 
page: Aimar obéit à ce doux com- 
mandement, et le servît à tablé. In- 
gelger, contre son ordinaire , ne sor^ 
tit ppint après le repas; il donna 
prdre au jeune homme de se rendre 
dans son a]>partement pour y- passer 
la soirée^ afin de deviser ensen^ble, 
et de parler de *leurs projets futurs. 
Qui fut heureuse ? Ce fut la belle 
et douce nièce de T Archevêque. 

I^prs^u'ils furent sçuls , Ipgelger 
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interrogea Aimar sur l'éducation 
qu*il avait reçue. 

^Ah ! mon Seigneur, répondît- 
il, ne *suis point docte, ne sais pas 
encore bien lire, • • 

— Te l'apprendrai. 

— Grand merci, noble maître. 

— Sais-tu chanter ? * / 

— Non , Monseigneur. 

— Te le raontreraL 

— Merci , ne petix , ai mal ici. 
(^Adelinde montraU sa poitrine. ) 

— As^eut-être eu des chagrins 7 
cher Aimar. 

• — Si , Monseigneur. Las! pour- 
rai vous les dire un jour 9 si daijgne* 
les écouter. 

Ingelger prît un vieux manuscrit, 
où se trouvaient tracés le amours de 
la reine Genièvre et du beau Lance- 
lot : il en lut tout "haut quelques 



pages ; apvés il ^it à Aitnar de 'ccmti- 
nuer la lecture. 

Vous moquerez de moi 9 M(Asei« 
<gneiir le Comte , dit Adelia<le en 
feignant de trembler :. en wérué^ M 
puis, et n'ose. 

_ Lis toujours. 

Elle obéît d'un air oonf us, embar- 
rassé ; mais elle en estropia tous Iles 
mots» et ne put parvenir à en pro- 
noncer un seul distincteriient : loin 
de s'impatienter , Ingelger prit le 
manuscrit avec la plus grande don* 
ceur,«n disant: Allons, •rois que 
faudra aussi te Fapprendre. Effeetî- 
vement, il donna uxte leçon à celui 
qui .paraissait îgiiorant, et qui ea 
savait pour le moins autant que IuL 

Il continuantes autres fours avec 
ardeur cette pénible tàobe^ paroc 
satisfait des progrés de son <étôve ; 
bientôt, ce qu- il tarait fait .pur ^ 
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sœi^vrement 9 il le fît ensuite par 
amitié ; chaque jour s^attachant da» 
-vantage à son i^une et docile page. 
£niia , tous ces soins, ces douces oc- 
cupations consolaient et charmaient 
la douleur du noble comte de Gati* 
nois. 

Quelques jours après, le nouvel 
habit fut terminé : lorsqu'il fallut 
s'en revélir , tes laimes coulèrent 
sur 1a figure de Taimable fille. 

«-Gertmde j ma ehère Gertrnde ^ 
disatt la nièce da Pré]»!, voilà donc 
AdeUnde parée des eoidenura d'ute 
maie ! Homme cnael ! ne vois donc 
pas que diéchîre moii corar ! . . ^.Oh^ 
pardonne , Coî qui m'as servi de 
mère ! toi qm guidas na jeunesse \ 
pmdonne t oablie dans ma douleur 
insensée , le respect , . ta reeoc^nai»* 
sance que yt te do»»!. . oublie quel 
sacrifiée t'es imposé pimp moi ! Las ! 
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que Famour rend injuste ! . . . Er- 
mance pleure aussi! Ah ! somme3 
toutes deux bien malheureuses !.. « 

Son charmant habit lui seyait à 
merveille ; conduite par Gertrude i 
elle se rendit à Tappartement du 

* 

Comte, qui Tattendait ayec impa- 
tience. 

Ingelger fut enchanté de sagràce» 
de sa bonne mine, il lui en témoigna 
sa satisfa(!tion; plein d'une nouvelle 
pensée, il semblait préoccupé. Suis* 
moi» Aimar, suis -moi , dit il, viens 
à l'endroit où t'ai rencontré: là, te 
parlerai sans témoins : vas apprendre 
la cause de iha mélancolie, vas ap- 
prendre enfin pourquoi es vêtu ain- 
si : ne veux rien avoir de caché pour 
toi. . . Sois mon frère , mon ami. . . 
ai besoin de te confier mes peines; 
épanchées dans ton sein , me sem- 
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bleront moms cruelles. Viens icheif 
Ainiar. 

Alors , ils se rendirent à ^ fofêi t 
regarde , dit Ingelger en lui mon- 
trant quelques arbres «où le nom 
d'ËrmanCe était gravé, regarde. . . 
voici le nom de celle que chéris 
plus que la vie ! Ah 1 Tadorerai tou- 
jours ! Ces couleurs dont ta es re- 
vêtu , sont les siennes , me rappel-* 
lent les temps heureuK où les portais 
moi-même ! Temps de mon bon- 
heur , las ! ne reviendrez plus ! Ai- 
mar^ si tu pouvais la voir...— • 
L'ai vue , Sire. — Où? quand? — Le 
jour où vint à Tours ... — Tu Tas 
vue! qu'elle est belle! —Oui , Mon- 
seigneur. — Ah! ne la reverraî ja- 
itiais! — Le sais, vous plains. — Est 
vrai'^ suis bien à plaindre': ne pouc'* 
ras connaître quels tourmens ai en- 
durés. . . — Oh! si, Monseigneur, 
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moi, suis plus malheureux que vous, 

— Est Impossible. . .—Suis haï, mé- 
prisé , chassé, . . — Cela ne se peut 

— Est Trai pourtant , AiznaF aime 
aussi. . . — ^s trop jeune pour ai- 
mer. -« Seigneur , pardonnez , le 
«avez par expérience , l'amour n'at- * 
tend pas toujours qu'ayons l'âge de 
la raison. . . -^ Comment 1 qui a pa 
l'Instruire ?.. — M égare , Monsei- 
gneur, me troinpe peut-être. • • du 
moins ^ ai pu croire que cbérissiea 
la comtesse Ermance depuis lon^ 
gués auiiéeS', • r car, me le Semble } 
amour brûlant nç peut naître en un 
^ur, ^ As dit la vérité ; oui,. Taimei 
avant ndêrae d'avoir tes jolis qiAAz» 
ans. 

•*-Mondeigneur, pardkmnezaia cit 
KJosité ; éïïe% »i»ié , n'en doute paib 
— Le crois ^ mon Aimar. ~ Las !^^t« 
on se plaindre?. — Ah ! di avai$ été aU 
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fear affreux qui me la ravit! si avais 
TU ce drap de »ort^ dérobant k mes 
regards ses*traits cfaarmaû» , pâles et 
défaits y ce cercueif placé à ses côtés! 
devais mourir après cette vue doa^ 
looreuse ! —Moi , moi, Seigneur , ai 
plus souffert encore ; souffre da- 
vantage .\ • avez: été aimé \ — Aimar, 
n« m'a secvi de rien y tu le vois: 
f^ccrerai son abseiveeéternellemenL 
— Yotre pann^te Aimar , lud , pleure 
de la haii^ de l'objet qti'il asdprer • « 
*-Un joJttr peut 1» fstwre évanouit? 
«^Le croyez doiio , Monseigneur, 
^'on jour on poorra akmer celui 
qui loQ{;^tems fut détesté ? — Le 
temps , ami , amène tant de cba<ige- 
mens dans* nos idées : si soo eœuv 
est libire , & n'a pas choisi encore • - - 
•*- Tout espoir est détruit ;.Adelklde 
a fait un noble et digne choix ! * • » 
^ AdeËside ! la xtiéçe de Hugjues ^ 
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l'archevêque ?— Hélas! Seigneur^ est 
elle-même! — Adelinde, jeune infoi?^ 
tunée! est à plaindre ainsi que nous] 
Le cruel Ingelger qui est devant tes 
yeux y a dédaigné son atnour . . . ' 
amour aussi pur que son a me est 
noble ! oui, le barbare a déchiré son 
cœur, a fait couler ses la^n^es ! . . . 
— La plaignez donc , Sire ?~ Quel- 
quefois me maudis... elle m'ai-* 
malt. . . Le savais , Monseigneur.. . 
aussi vous détestais . . . Quand vouâ 
ai vu 9 ma haine s'évanouit... ne 
blâmai plus Adelinde, lui pardonnai 
d'avoir si bien placé ses affections. 
Vous , Monseigneur, qui, noble che- 
valier , venez de donner à la France 
si grand exemple de bravoure et 
de courtoisie , lui pardonnai de vous 
préférer à chélîf page de monsei- 
gneur Hugues, l'archevêque.— Etiez 
4 son service , Aimar ? —Oui , Mon- 
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seigneur. — Fûtes donc élevé avec 
A^delinde ?— Si , Monseigneur. —Ne 
ixi*ën a pointparléquand vint habiter 
1« château de la Comtesse. — M'a 
oublié t)ien vite , me baissait. . : 
Osai à son retour chez Monseigneur , 
âoupirer en sa présence, méritai son 
courroux ; me fit renvoyer de chez 
Monseigneur. — Aviez tort , Aîmar; 
ne .deviez offensei* vertu si pure. 
Qiipiqu'il en soit , mêlerons ensem- 
ble nos pleurs , nos regrets : par- 
lerons toujours d'elle ; moi , te nom- 
merai Adelinde; toi , me répéteras 
le nom chéri d'ErmancerUn jour 
deviendras mon compagnon , mon 
frère d*armes ; aurons toujours 
même destinée : ainsi s'écoulera no- 
tre vie. Ingelger tendit la main au 
gentil page , et le traité fut conclu. 

Les deux amis ne se quittaient 
plus , tous leurs discours n'avalent 
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d'autre fxsite que leitfs dam.es, el 
leur beauté. logeur , dans un mo- 
menC d'^ivresse^ montra à scm Aim» 
le portrait ^e jadis il avait dérobé. 
— Vous l'avais^ dit » Menseigiiear , 
quéùeti pliis faeuireux que le pauirre 
Aimar . . • moi , n'ai rien qui me re* 
trace sa douée image : est t€>ute ea* 
tiére gravée eiè mon cœur ! — Cher 
ami, te redirai toiùes ses accîoos ; te 
redirâd cotttbîea était bonne ]pK 
malheureux !.. * mais ne te Psâ pas 
encore dit^ Adelinde a un peu de 
ta ressemblance . . » m.'en étais jà 
af>erçu. . . excepté pourtant que ses 
traits sont plus délicats; que sa peam 
esL plus fine , plus blanche. . . et, ue 
te fâche point , ses yeux plus rians, 
et plus jolis que les tiens. ^ . et sur- 
tout sa bouche est si fraîche et si 
vermeille.... li!st vraiment char* 
mante » Adelinde. 
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— Paaitatit,nel'aunezpas ? --^Noa. 

Ce ncm , prononcé ayec irisou- 

-cianoe , perça le cœur de la pau- 

•vreU:e: des larmes se firent passage 

snatgré tons ses efforts pouries ca- 

4%en ingelger en fut âttrpffis et tou*- 

ehé : -^ Aimar ^. tu pleures ?-—Oai , 

Monseigneur ,'pour la pauvre Ade- 

liade. . . lasisÎToos entendait. ---Ke 

le Cirais devant elle : serais déses* 

péré de lui causer moindre eha- 

^n. . . PaiâvreAiiiiar, quand «auras 

ce qu'ai pronus à son oncle , pleurs 

amersjeoulercmt de nouveau. — Qu'se- 

;«ez donc promis ^^Moaseigneur.?-^ 

Nie tiendrai point ma promesse ; tè ^t 

le ijure. -^Pourquoi? — Donnai ma 

parole de l'épouser dans six mois, -si 

étais digne d'elle; mais, ne me ré^ 

soudrai jamais à combler ton maW 

betir. '. 

^ Jama^ > Monseigneur , ne puis 
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être son époux; suis trop pauvre î' 
trop jeune : me consolerai , si êtes 
son seigneur. , . Un autre en mour- 
rait de désespoir. . . promettez à 
votre Aimar de la rendre heureuse; 
promettez - le moi — £h bien ! te 
donne ma foi de chevalier , que si 
deviens son époux , mettrai tous mes 
soins à lui faire oublier les déplaî^- 
sirs qu'aurai pu lui causer : te le pro- 
mets. 

— Ah ! la parole dlngelger me 
rassure ; donnerais volontiers mon 
sang, pour qu'Adelinde Jouisse enfin 
d'un heureux avenir! le mérite bien i 
vous chérit tant. — Est vrai , suis in- 
grat . . • mais , Ermance est si belle ! 
— Monseigneur » elle appartient à 
Dieu , maintenant. — Ce mot me 
rappelle qu'elle ne peut appartenir 
au triste Ingelger. Aimar ^ ôessons 
cet entretien ; rouvre toutes mes 
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blessures. Cherchons quelques occiz* 
pations qui puissent «nous distraire 
de nos souvenirs. Allons | Aiman 

Ils se firent amener des coursiers; 
le jeune Comte ne put se défendre 
d'un mouvement d'effroi en voyant 
le peu d'assurance du gentil page : 
attentif à tous ses mouvemens, trem- 
blant qu'il ne lui arrivât quelque ac* 
cîdçnt , po^ur la première fois , l'idée 
d'Ermance fit place au doux inté- 
rêt qu'il éprouvait pour son ami: 
pour quelques instans , il goûta le 
calme et le repos. 

Les jours s'écoulaient ainsi , sans 
regret, sans ennui ; lugelgers'occu- 
pant sans relâche de l'éducation 
d'Aimar,y mettait la plus grande 
assiduité , afin (]^'il -pût y faire de 
rapildes progrés: déjà* les exercices 
guerriers remplissaient une partie de 
la journée. Rentrés au château, le soir 
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crn lisait à haute voix quelques hv\U 
laps faits d'armes : après le Comte 
racontait à ses vassaux quelque his- 
toire recueillie à rarmée;on jouait, 
on riait : insensiblenient Ta mélan- 
coliedu jeune Châtelain se dissipait; 
chaque instant lui faisait connaître 
combien son Aimar lui devenait 
cher. Trois isiois §e passèrent sans 
qu'une latine , jsm regret , s'échapp&t 
^ Tame d'Iqgdger.. 

Un jour^ un m^sage \^i fut ap- 
porté de la part d'Ërman-ce : elle 
écrivait qu'Adelinde malade. mot ' 
liaitait ardemment sa présence: 
<c Cher iiîs , ajoutait^elle^ venez , 
» peut-être votre vue sa uv«era-t-eUe 
» du trépas la £lle aimable que 
>> chérissonâ si t^drement ; veneZf 
py est une grâce qae son vénérable 
» oncle et moi vous demandons; 
» ne pouve;& la refusier : vi^us atien- 
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9» dons, monseigneur Hugues et 

a> moi. 

» Sœur ËRMÀNCE ». 

Le Comte baisa ces caractères avec 
respect: un sentiment profane ne 
9^élevâ point dans son cœur à cette 
yue,il fut calme : faisant appeler 
Aimar, il lui nu>ntra la missive qu'il 
avait reçue , et lui annonça qu'il al- 
lait partir sur-le-champ. Cher ami ^ 
dit-U^ne peux t'emmener avec moi: 
reste dans mon château, dispose de 
tout : sois le maître de mes vassaux, 
te remets toute mon autorité sur 
eux. Si veux te promener pour chas** 
ser Fennui, prends la haquenée 
blanche... fut celle d'Ermance. Avais 
promis que personne ne la mon* 
terait plus, mais crains pour toi , re- 
doute ta jeunesse : t'en serviras. . . 
songe combien est grand le sacri- 
fice* 

ÎI. 8* 
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La douce Adelînde s'aperçut avec 
une joîe indicible , que 1 etnpire de 
Tamour s'affaiblissait. . . . Elle es- 
péra ! . • . — Si suis trop Itmg-temps, 
t'enverrai un message*!., mon Ai-, 
mar , ne serai occupé que de toi 9 
te rassure : surtout pense à tou ami. 
Que vont devenir douces prome- 
iiades , douces conversations ? Bien- 
tôt, bientôt reviendrai te serrer dans 
mes bras. En disant ces mots , le 
Comte pressa de ses lèvres les joues 
de son Aimar, le Yo uge le plus vif les 
colora : i^dîcu, mon B.mi! adieu, cher 
Ingelger, dit Aimar, les yeux mouil- 
lés de pleurs!. . vais m'ennuyer loin 
de vous! Ah! que le temps me sem- 
blera long! — Tâche^dela rappe- 
ler A la vie ! je l'aime, le savez , ren- 
dez-la au bonhçur ! Peut-être le cha- 
grin empoisonne ton existence, pau- 
vre Adelinde ! ... Le Chevalier pro- 
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mit toi)t ; ils tombèrent dans les bras 
l^unde Tautre, et ne pouvaient s*ea 
arracher. . . EUifin, ils se séparèrent; 
Aimark suivit des yeux tant que la 
route le permit : Ingelger lui fit un 
geste d'amilié , et disparut. 

Que ce chemin parut long au fils 
adoptif de la Comtesse ! Il n'entend 
point la douce voix de son Âimar 
résonner à son oreille : ses naïfs ré- 
cits ne charment plus son ennui, et 
ne le font pas rougir de sa faiblesse ! 
Qae tout est languissant autour de 
lui ! combien il sent alors que désor- 
mais il ne pourra supporter son 
absence! Leurs caractères ont tant 
de rapports entr'eux : ce qu'il pensCf 
Aimar l'a pensé! Jamais ses goûts 
n^ se trouvent en opposition avec 
les siens; il a tant d^attachement 
pour lui. Que de fois ne se ^ont-ils 
pas jurés de re|ter unis jusqu'à la 
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mort! et si^ lorsque sera Tépoux 
d'AdeHnde ,.elle exigeait qu'il le 
chasiét du château. * Plutôt d'y con- 
sentir, romprait sans regret ce ÉaUd 
hymenée ! Vouloir le priyer de son 
unique consolation ; de celui qui sut 
calmer ses chagrins , ses remords ; 
qui seul osa le rappeler à la laison , 
à rhonneur ! il serait assez faible 
pour Tabandonner à la haine d'une 
femme injuste ! Est impossible ! 
Telles furent sesréflexions jusqu'aux 
|x>rtes de Tours. 

Sans perdre de temps ^ il sÀ rend 
au monastère de Sainte-Bénédiete : 
sœur Ermance vint au parloir aus- 
sitôt qu iUa fîf deniander : en lare- 
Toyant^ son eceuf palpita ^ il se 
rappela àes première^ sensations: 
elle était si belle 'sous ce^modeste 
vêtement ! Ce long voile relevait si 
bien la bkneheut^de son teint I La 
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ean^eur , la piété , la résignation , 
répandues sur ce charmant yis^e , 
rendaient en même temps Ërmance 
religieuse , un objet de respect et 
d'amour ! 

Seigneur , dit- elle , les yeux mo- 
destement baissés , que vous sais gré 
de votre tendre empressement: il 
augmenterait , si était possible , mon 
amitié pour le iUleui de mon époux : 
Tbns attendais aii»ec impatience'* . . • 
Comptais les heures. • • Que de priè- 
res ai adressées au Ciel ! m*a exau- 
cée; vous voilà, Ingelger: dans son 
transport, Adelinde vous nommait à 
fshaque instant ; ai cru devoir vous 
envoyer quérir* Ai obtenu de notre 
sainte Abbesse, ]a permission de 
vous conduire dansUappartemeut de 
cette chère malade ; allez me sui- 
vre. Permettez ; . . . . vais savoir si 
son sommeil dure çncore ; .... elle 
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sortit Peu d'instans s'étaient écou* 
lés 9 lorsque- Ermance rentra. Ade- 
linde est tranquille : eHe dort d'un 
Bommeil doux et paisible, ne faut 
pas rinterrompre. Las ! depuis prés 
de huit jours , est^ privée de ses 
douceurs. Allez , sire Ingelger , allez 
saluer monseigneur Hugues, l'abbé. 
Reviendrez bientôt , pourrez la voir. 
Le Comte s'inclina , et se rendit au 
palais de rArchevêque. Le digne 
Prélat avait été prévenu de la ma- 
ladie d'Adelinde. Sa noble fran- 
chise, son caractère sacré, n^avaîent 
pas permis de l'instruire de sa dé- 
marche inconsidérée s il l'eut blâ- 
mée : peut-être aussi sa tendre ami- 
tié pour cette nièce chérie aurait 
porté son cœur à la plus aimable 
indulgence pour cette ruse inno- 
cente. ' ' 
Après, avoir salué avec respect 
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le vertueux Abbé , Ingelger luî dît 
les molifs de son arrivée au palais. 
Eh bien, jeune ami, dit Hugues, 
puisque n'avez pu la toir , allons 
diner en attendant: après retour- 
nerons ensemble au monastère. 
Coinme dois repartir aussitôt pour 
aller vers mon royal pupille, voyage- 
rons ensemble jusqu'à Orléans, ^le 
trouvez bon. —Est grand honneur 
pour moi, monseigneur Hugues, 
su is à vos ordres et-commandemens. 
Lorsqu'il! y retourna, Adelinde 
était visible : on les introduisit sur-- 
le-champ dans sa cellule; Ermauce 
y était déjà : le digne Hugues pressa 
sa nièce chérie sur son sein à plu- 
sieurs reprises , en lui disant : —Ma 
bien aimée , combien suis peiné de 
ta souffrance ! . . . . Vous , Madame , 
combien vous â#is gré de vos soins 
maternels ! ~ Chère enfant , voieî 
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iDgelger, voici celui qui sera ton 
époux ! — L'aimable £lle tendit sa 
main au jeune comte y qui la baisa 
vivement, . .*. . — r Chère Adelinde , 
dit -il , oubliez lés cuisantes peines 
qu'ai pu vous causer» ... .en ai un 
vif regret ; . . • . . vivez pour rendre 
heureux le dévoué Jbgelger.. . . N'a 
plus bientôt de souvenirs qui puis- 
sent vous offenser. • . . Amitié , res- 
pect , remplaceront l'amour « 

Vivez, vous le demande à genoux... 
11. y tombe, en effet. — Las! que 
cet instant m^est doux , dit*elle, . • . 
est-il vrai que ne penserez plus qu'à 
rheureuse Adelinde ? Est- vrai.. . . 
Ne puis le croire encore. . . . Trop 
de bonheur serait mon partage. ..« 
— Groye^-moi , ..... un ami véri- 
table a fait sentir à mon ame cou- 
pable ^ erreurs et 9|îme j que nour* 
lissais. . . Lésai combattus: . . • bien- 
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tôt serai digne de vous, Adelînde,. . . 
de ma noble mère , de monseigneur 
Hugues« . . Oui, aimable fille, Ingel- 
ger . . bientôt ne vivra que pour vous 
chérir.. —-Mon oncle, entendez sa 
promesse ; las ! ma vie se ranime à 
51 douce espérance! Comte, ajou- 
ta-t-elle, en ôta'nt un anneau de son 
doigt , daignez recevoir un gage 
de l'attachement éternel de votre 

épousé Liwsez : Ah ! ne croyais 

jamais pouvoir vous l'offrir Me 

l'aviez bien dit, ,ô ma tendre mère , 

me l'aviez bien dit Un jour , 

repentant de ses erreurs , Xngelger 
tombera à tes genoux , implorant 
ta générosité. Il est venu ce jour ! 
Lisez. ... : Le Jeune comte lut cette 
devise ; Adelinde , Ingelger^ tou^ 
jours unis. II pressa la bague sur 
son cœur, en répétant: toujours 
unis. — Cet anneau , ajoute - 1 - il , 
II. 9 
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eéra le talisman qui me préservera 
contre toute faiblesse. Je jure à Dieu, 
à vous, Adelînde, de ne m'en sé- 
parer qu'à la mort. — Ne faut jurer 
de rien, Seigneur , répond -elle 
en souriant. — Surpris de sa ressem- 
blance avec son page ,^ il dit à voix 
basse : ce sont mêmes traits , même 
sourire — Que dites-vous , Sei- 
gneur , demanda Ermance qui 
l'avait entendu ? que voulez dire, In- 
gelger ?— Rien, Madame. Il examina 
encore la malade , qui vit alors , 
qu'elle avait pensé se trahir; elle 
reprit un air grave , sérieux , et le 
Comte ne put qu'admirer les singu- 
liers jeux de la nature. . 

Après avoir renouvelé sa pro- 
messe, Ingelger se mit à genoux 
aux pieds dé la Comtesse. O vous ! 
dit-îl, que j'ai tant aimée, vous^ 
Ermance, daignez me pardonner 
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mes fautes ; daignez répandre 

votr^ bénédiction sur la tête de votre 
fils adoptif.. . . Avais promis de ne 
vous revoir que quand serais digne 
de vous !•• . Ai travaillé à teîur mes 
promesses, Madame. . . Ermance^ les 
larmes aux yeux, le coeur gonflé de 
soupirs, étendit sa belle main sur ' 
cette tête charmante qui lui fut si 
chère, en disant: Vous bénis, fil- 
leul de mon époux» . . vous bénis de 
toute mon ame ; . . « soyez heureuit ! 
est le vœu le plus ardent de celle qui 
vous éleva. . . Ërmance, Ermance, ta 
gémis intérieurement de ton courage! 
Ce jeune homme , objet d'un si pro- 
fond attachement est déjà changé ! 
déjà il parie de respect ; cet amour 
dont il était embrasé, s affaiblit ; et le 
tien , pauvre infortunée , est encore 
dans toute sa force. . . . Prie ardem- 
ment le Ciel , prie-le avec ferveur 
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d'éteindre une passion qui, bientôt 
peut-être , ne sera plus partagée.. . 

Tu le souhaitas , et tu regrettes 

ce sentiment prêt à s*éteindre. . . . • 
Devais* tu croire à la constance des 
hommes ? 

Lorsque cette touchante scène 
fut terminée, l'Abbé emmena In- 
gelger à son palais ; rArchevôqae 
bientôt monta dans -sa litière, le 
jeune comte et son écuyer Tescor- 
tèrent avec les hommes d'armes , et 
se mirent en route pour Orléans. 

On ne voyageait pas au gré deTim- 
patience de Tardent fils de Torquat ; 
les vieux chevaux de l'Archevêque 
allaient si lentement ! jamais le pi- 
quant aiguillon n^àvalt percé leurs 
flancs. Tranquilles , obéissant à la 
voix de leur conducteur , ils sul- 
voient ^ sans fatigue et sans ardeur» 
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la route qu'ils avaient l'habitude tle 
parcourir. . • 

Enfin , les remparts de sa capi- 
tale se découvrent , ^es tours de^ son 
palais se dess>i|ent iloblement à ses 
regards charmés : Ingelger va revoir 
son Aîmar. . . il va le revoir. . . il 
▼a lui raconter quelle fut sa con- 
ddi te . . . Osera t-il renouveler sa 
blessure, en lui montrant cette ba- 
gue, présent de Taimable Adelinde ? 
Lui dira-t^l qu^il a promis de lier 
son existence à celle de 1& nièce de 
Hugues? Ce jeune homme aura- t-it 
le courage de supporter tant da 
coups à-la-^fois?. . Mais il désire, il 
veut lui-même la félicité d' Ade- 
linde. . . il apprendra, sans doute 
avec joie, que son ami a suivi ses 
conseils , et rempli le plus cher de 
ses vœux. Tels* étaient les pensers 
du comte de Gatinois. 
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Après avoir offert quelques ra- 
fraichissemeus à l'Arclievêque, el 
ravoir escorté jusques aux portps de 
la ville, Ingeiger revint à son châ- 
teau, et demanda ce qu'était devenu 
son page : — Las l Monseigneur , 
dit Gertrude, n'a point cru que vien- 
driez aujourd'hui ;. jà , est allé pro- 
mener daps la forêt, sur la haque- 
née blanche , d'après vos ordres. — 
A t-il sorti plusieurs fois ? — Non , 
Monseigbeur, est aujourd'hui la pre- 
mière^ - Fut-il bien triste? — Oui, 
mon noble Maître : laS! chantait 
bien langoureusement... n'a pas 
quitté votre chambre ; enfin , l'ai 
forcé de sortir.: vrai, Monseigneur, 
fuscoi\trainle de me fâcher. — En 
vérité, dame Gertrude ? — Vraiment, 
Monseigneur , a pleuré souvenL — 
Bon Airaar! te chéris encore da- 
vantage, si était possible. 
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Le Comte appelle son écuyer, on 
lui amené un autre coursier. Il se 
mit en route pour rejoindre son 
cher Aimar . . . , brûlant de le suiv 
prendre, de le [tresser dans ses 
bras. 

Arrivé à la foret, il met pied à 
terre , attache le bel animal aux 
branches d'un arbre ; il est presque 
certain que son ami doit être vers 
le lieu qui lui servait de retraite ^?ai3 
ses jours de mélancolie ; effejctive- 
ment , il voit la haquenée broutant 
l^erbe paisiblement : Aimar n'est 
pas loin, pense-t4L.. Il approche 
avec précaution . . . O douce sur- 
prise ! les noms d' Aimar et dingel- 
ger sont gravés ensemble . . • Plus 
bas t il trouve : Toujours unis fus" 
çuà iamorl.ll redit aussi; -toujours 
unis jusqu^à la mort ! Il cherche 
s'iMe découvrira à travers Tépais* 
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leur du feuillage, îl regarde en- 
core . . . Une plume blanche de sa 
toque , flottant au gré du veut , le 
lui fait apercevoir; il marche avec 
précaution , prend soin que le bruis** 
sèment des feuilles ne puisse le ira-» 
hir. , . Aiinar ne Tentend point, trop 
occupé de ce quMl fait. logelger a 
le temps de s'approcher de plus 
prèa encore : qu'aperçoit-il alors î 
Aimar ^ son ami , son page bien 
airué 1^ effaçant le nom chéri d'Er- 
mance ...» Téméraire l s'écrie le 
Comte en portant avec colère la 
main sur son épée, téméraire! qu'o* 
ses-tu faire? tremble , ma fureur! . . . 
Aimar est i genoux » tendant ses 
naains suppliantes vers oelui qu'il a 
offensé si cruellement. Cette tou« 
chante attitude , les, pleurs qui cou^ 
lent sur ses joues pâles , désarmeront 
le courroux dlngelger ; il laisse ra<^ 
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tomber le glaive meurtrier, détourne 
la tête sans avoir le courage de lui 
adresser un reproche » honteux en 
lui-même de cet emportement. Re- 
levez vous j Airaar , dit- il ^'un ton 
sérère , après quelques instans; re- 
levez- vous : tout autre punirait un 
tel attentat. • ; ; moi » n^oublie pas 
que vous ai aimé • • . Retournez ail 
château, ne paraissez devant moi, 
que quand l'ordonnerai. Adelinde 
désespérée se retira , la mort dans 
Tame; elle trembla que son impru^ 
dence n'eût des suites fatales pour 
son projet. 

Resté seul , il repassa dans sa mé« 
moire les actions du page ; combien 
il y trouva «de contradictions ! Ce 
jeune homme , disait-il , est incom- 
préhensible : m'a dit aimer Ade- 
linde , et me presse chaque jour de 
m'unir avec elle? .• • Si cet Aimar 
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était envoyé pour me tromper?. . . 
mtalheur à lui! payerait de sa vie , de 
. son sang, sa fourberie infâme! Qu'ai- 
je dit? est si jeune, si doux. . .,atant 
d'amltié^pour moi. . . , m'a consolé, 
et pour récompense • . ., ai osé, moi , 
tirer mon épée contre lui ! Cher Ai- 
mar . . . ^ suis plus coupable que toi ! 
Dévoré du regret d'avoir eu tant de 
cruauté envers cet aimable enfant^ 
il retourna au château , pensif et 
chagrin. . • 

En reatrant ,4l fit appeler Tînten- 
dànte^Iui raconta lesgriefs qu'il avait 
contre son neyeu, — Voyez, dame 
Gertrude , combien cet enfant est 
coupable ? sait quel prix j'aitache à 
ce nom chéri ^ et le cruel le brise , le 
fait disparaître de- ce fragile monu- 
ipent. Ordonnez-lui , de ma part, de 
»e pas se montrer chez moi sigins ma 
permission; dites-lui que je vais le 
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placer dans un autre château /. i suis 
courroucé de son ingratitude . . .— 
Mdnaeigneur , si osais prendre sa dé<- 
fense... peut-être pardonneriez- 
vous . , . Il sait que bientôt devez 
être répoux d'Adelindeî. .; a pensé 
que ces noms gravés de votre main 
lui perceraient le cœur . . .,a cru de- 
voir les anéantir. — A peut-être bien 
Élit, Gertrude. . » Pourtant, m'a dit 
souvent qu'il aimait la nièce de Hu- 
gues. .: accorderai difficilement tant 
de contradictions ! — Monseigneur » 
ce jeune homme a. grandeur d'amé 
extraordinaire. Sait bien que ne peut 
jamais Tëpouser , veut son bonheur 
plutôt que le sien : voilà ce qu^il m'a 
dit. . . Toujours pensa noblement: 
aime mieux souffrir , que rien faire 
qui blesserait honneur, et délica- 
tesse.; vrai, Monseigneur. 
- Crois ce que me dites, dama 
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Gertrifda^ en conviens : est plus gé« 
néreux qaUngelger ; me donne l'e- 
xemple des devoirs det;hevalier.« . 
ne Test pas encore pouttant. • . mais 
le sera de mamain^ Tespére. . . . Lai 
pardonne sdh mçfait, d'après ce que 
m^avez die... accorde pour cette 
fois pleine indulgence. . . où ést-il? 
"^ Dans sa chambre... pleurant avec 
sanglots qui percent le cœur.. . « — i 
Appelez -le, dame Oertrude, ap- 
pelez-le; dites-lui qulngelger oublie 
tout , qu'il vienne se jetter dans ses 
bras: lui pardonne, dites-lui-bien. . • 
Dame Gertru de, enchantée d'à* 
voir apaisé le courroux de son maî- 
tre f courut aussi vite que son âge put 
le lui permettre vers Adelinde qui , 
trembiaute, incertaine, était loin de 
s^attendre à être sitôt rappeléè'dans 
la chambre de son cher Ingelger. 
Aimar , dit la bonne Intendante » 
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Monseigneur vous attend: — Edt-il 

vrai? déjà ! —Déjà il oublie votre 

méfail. . . Le dis bien bas^crois qull 

est plus chagrin que vous. — Suis 

bienheureuse^ Gertrude; commence 

à lui être chère !• . . Ce funeste amour 

g^affaiblit. . . bientôt m'aimera. . • 

m'a pardonné d'en avoir effacé les 

marques. • — Ne tous y. trompez pas^ 

Madame » pense que c*esit Aimar. 

— Si croyait que c'est Adelinde 9 
changerait peut-être de sentiment. • • 

— Oh ! ne le saura jamais ! . . . lui 
cacherai toujours . . . Dieu ! me haï- 
rait alors • . . Gertrude conduisit le 
joli page prés du Comte, qui l'atten* 
dait avec la plus vive impatience. 

,Un sourire bienveillant errait 
sur ses lèvres : — Cher Aimar, dit*il« 
avons eu tort tous deux; toi , ... mais 
je ne veux point renouveler ta 
peine. . • ne te rendras plus coupa* 
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moi. — *Non 9 Monseigneur , suis biea 
reconnaissant de tant de honte. . . Ce 
pardon généreux , ne l'oublierai 
pas. . . vous serai toujours dévoué.. . 
serai moins hardi désormais . . . Vou- 
lais servir Adelinde. .^ eus tort, en 
conviens. . . —Tais- toi, cher enfant, 
tais-toi ; oublions tout. . , oublie mes 
emportemens. .: t'en demande par- 
don à mon tQur . . . Viens sceller la 
paix dans les bras , sur le sein de ton 
ami ; a besoin de t'embrasser. . . : fut 
silong-temsprivéde ta douce pré- 
sence. , • viens, mon Aimar ! . . • La 
modestie de l'aimable Adelinde s'op- 
posait à ce tendre épanchement, elle 
hésitait. . . ' — Quoi ! s'écrie Ingelger 
tristement , ai oublié ta faute , dois 
aussi oublier la mienne. . . Viens, 
viens sur mon cœur ! ... Il tendit les 
bras , la belle nièce de Hugues s^ 






précipita sans réfléchir davantage. . •• 
Une- vive rougeur colora ses joues , 
et son cœur battit plus fortement 
lorsqu'elle se sentit pressée spr celui 
de- l'homme, qu'elle adorait. Le 
Comte partagea cette émotion ;con« 
fus du sentinjent qu'il éprouve , il 
réloigne doucement. Malgré lui y il 
ressent les mêmes agitations , ]es 
mêmes transports que lorsqu'il re- 
çut jadis d'Ermance le baiser d'à- 
mour et d'adieu. 

Après cette réconciliation , nos 
deux amis reprirent leurs anciennes 
habitudes. — Que nos jours sont 
l^eureux , disait Ingelger au jeune 
Aimar ! Quelle douce tranquillité ! 
nos pensées sont toujours les mêmes ! 
Quelle différence, jà ces instans 
cruels 9 où nos âmes étaient dévb- 
rçes d'un mortel poison !« . . . Cher 
Aimar ^ ])|.e dis souvent ^ si Ermanca 
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eût partagé ma brûlante flamme, se 
serait^elle dérobée à mes empresse- 
mens? Non, Tingrate à joui de ma 
souffrance ! et Adêlinde ! Pourquoi 
reut-on me forcer d'unir ma desti- 
née à la sienne ?« • . . • Dit qu'elle 
m'aime. . . . Suis donc obligé de me 
rendre malheureux avec elle. Er- 
mance m'impose des lois , que n'ai 

pas la force de rejetter — Mais 

Adêlinde vous chérit , Monsei-' 
gneur. — Ne le sais que trop. —A re- 
fusé pour vous nobles partis de 
France 9 vit solitaire en un couvent, 
espérant que Taimerez un jour. — 
£t pourquoi défendre Adêlinde ^ 
Aimar ! n'est guère d'usage envers 
son rivale .^Las I sais par moi même 
ce que doit souffrir ame si douce !.. 
— Verrais donc cet hymen sans dé- 
sespoir, me l'assures ?— Oui , Sire, se- 
rai heureux de son boiiheui^au moins 
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ceux que chéris seront unis sur la 
terre 9 ainsi que déjà le sont dans 
mon cœur. . • Ne serai point mal- 
heureux alors . . • dans deux mois ,: 
serrerez ces nœuds. ... — N'est pas 

encore certain — Pourquoi ^ 

Monseigneur? — Ne sais, ne t'ai 
pas encore montré la bague d'A- 
delinde » ai craint de te faire vif 
chagrin. . . : regarde» même deyisê 
que la .tienne : Toujours unis. Ai-* 
mar lut, et sa figure devint moins 
triste qu'à Fordinaire. 

Peu de jours après ceU entretien , 
un écuyer de l'Archevêque de Tours 
vint à Orléans: il remit au comte, 
de Gatinois un billet d'Adeliude, 
ainsi conçu : - 

« Monseigneur Ingelger , me 

» porte mieux depuis votre visite : 

» suis forcée de quitter ngion cou- 

7^ vent demain^ pour aller au-de« 

II, 9* 
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3» vant de.mon oncle Hugues: vous 
» prie de m'aceorder rhospitalilé y 
h à moi , à mes hommes d'armes , à 
» mes ^cuyers r ne vous embarras- 
» serai que deux jours. 

Adelinde , nièce de Hugues 
Archevêque ». 

Apres la lecture, Ingelger répon- 
dît : Noble écayer , dites à madame 
Adelinde que sera toujours bien re- 
çue au château de Gatinois : dites- 
lui que suis bien honoré de sa con- 
fiance^ et que mettrai mes soins à 
îa mériter davantage. On >ra tout 

« 

préparer pour sa réception, courez 
lui dire que Fattends avec impa- 
tience. 

L'écuyer repari ît à l'instant avec 
cette réponse. 

Le Comte fît appeler Aimar : feu- 
fie ami, lui dit-il /lis celte lettre 
d'Adelinde ; va venir j auras- tu 
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le courage de soutenir sa présence i 
3>re cache rien de ce qui se passe 
dans ton ame, sois sincère , ferai 
tout ce que pourrai pour t épargner 
léger chagrin. 

— Eh bien ! Monseigneur, ne 
voudrais pas me trouver ici lors- 
quelle y sera: si saviez avec quelle 
hauteur traitait le pauvre Aimar ; 
ai bien pleuré pour elle, 

— Tu ])artiras, cher enfant,* • : dis 
à dame Gertrude de t'envoyer au 
châtelde Beaufremont. Adieu, mon 
Aimar , adieu , dana quatre jours.te 
re verrai, adieu. Il le serre plusieurs 
fois sur son sein palpitant ; ses lè- 
vres plusieurs fois pressèrent son 
front , ses joues fraîches et virgina-' 
les ... ; il ne pouvait s'en séparer , il 
croit que ces quatre jours seront 
un siècle à s'écouler. 

Le lendemain du départ du jeune 
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page,Ingelger ordonna qu'on sellât 
la haqaenée blanche ; !I monta son 
coursier, et fît conduire cet animal 
au«devant de la' belle et noble hé^ 
ritiére de monfeigneur Hugues. 

Bientôt parut la llliére qui la ren- 
JBermait ainsi que toutes ces femmes : 
le Comte doubla le pas de son che- 
Tal pour arriver plutôt: Madame, 
lui dit-il , suis venu pour vous qué« 
rir, amène cette belle haquenée qui 
appartint à notre seconde mère, 
daignez la monter; ne peut avoir 
d^autre maîtresse que vous. Adelinde 
mît pied à terre , sauta légèrement 
sur ce noble animal , qui , relevant 
sa tête ^ semblait orgueilleux dé por- 
ter un si charmant fardeau. 

liigelger fut surpris de la grâce 
arec laquelle Adelinde maniait un* 
coursier , il ne pouvait se lasser de 
la regarder : la route avait animé les 
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lys de son teint , des yeuxisl brillans 
et si doux embellissaient le plus 
joli visage. . . ; tous ses mouvemens 
étaient si gracieux ! ses charmantes 
mains, quoique délicates , retenaient 
Fermement les renés de la haquenée 
qiii , marchant à côté du cheval dii 
Comte 9 ne voulait lui céder ni le 
pas , ni le prix du courage. 

En arrivant aux portes d'Orléans,' 
le peuple fut enchanté de la beauté, 
de Taffabilité d'Adelinde : on la sul-^ 
vit au palais , en répétant son nom 
mille et mille fois. Flattée de cet ac- 
cueil , elle fit distribuer des pièces 
d'argent à la multitude : alors , des 
cris tumultueux se firent entend re 
on exalta sa générosité y tous firent 
pour elle les vœux les plus ardens^ 

Tous les vassaux 9 les hommes 

• 

d^armes rangés sous les murs du 

château, attendaient son arrivée; iU 

IL lo 
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la saluèrent » ainsi que le peuple , par 
de yives acclamations. Adeliade, 
émue de cette scène ip^ttendue , «e 
put que remercier le Comte par uu 
aimable sourire. 

Dame Gertrude la conduisit à 
l'appartement de la Comtesse; per^ 
sonne , depuis son départ , nç l'avait 
habile: Madame, dit-elle, connaissez 
bien celte chambre? toiit est à même 
place comme du temps d^Ermance. 
iVoici le fauteuil où elle s'asseyait : 
Toicrle prie Dieu ^i , . ; le feuillet de la 
Bibleest encore plié de sa main. ..ii* 
sez. . • PseawrAs : Seigneur ^exaw 
oez-inoi^ car je suis affligé ; écou- 
tez ma prière , et soyez ailendf à 
ja voix de mes supplications, 

AdelitHle allait encore lire quel* 
ques versets,lorsq ue le comte deGa- 
tinois lui fitdentdndersi elle voulait 
fe riendredans la salle du fesiin , ou 



099 ) 

tout était préparé pour le repris, 
Adeliadey alla sur-le-cbamp , et fut 
placée sur le siège qui autrefois ser-i» 
vait à la maîtresse de raatjque 
château. 

En sortant de table , la nièce de 
Hugues demanda à parcourir le pa- 
lais qu'elle avait habité si' long- 
temps. — Sire, dit-elle, auîs curieuse 
de voir si avez fait de grands chan- 
gemens à ma petite chambre ^ serai 
heureuse enla revoyaut; me rap-^ 
pèlerai les jeux de mou enfance; 
me souviendrai des marques d'amir 
tié que me donniez alors . . . Combien 
étais contente ! . • . ne connaissais 
pas soucis cuisans. . . Une larme s'é- 
chappa de ses yeux. . . Allons, al-: 
Ions » dit-elle en se levant , point de 
faiblesse • . . dame Gertmdç menez- 
moi dans la chambre où fus élevée 
par la plus aimable des femlmes. 
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Elle marcha la première ; dame 
Gertrud^ dit tout bas au Comte : 
Monseigneur, examine bien madame 
Adelinde ; trouve grande ressem- 
blance entre elle et le gentil Aimar^ 
ne trouvez- vous pas , Monseigneur i 
— Oui , un peu . . . Aimar est moins 
beau... n'a pas ces jolis yeux si 
doux . • • — Est vrai , Monseigneur. 
--*- Aimar a moins de fraîcheur.. • 
Adelinde ressemble au lys , à la rose 
qui va éclore ... — Avez raison , 
Monseigneur , me trompais ... — 
Oui, coxfviens, dame Gert rude, qu'il 
y a de la ressemblance . . mais Ade- 
linde est plus belle , plus jolie . . . 

Ils entraient alors dans la cham- 
bre, tout y était dans le même ordre, 
excepté quelques livres et une harpe 
de troubadour. — Qui loge céans, 
dit-elle?— Un jeune Page, Madame, 
répond Gertrude. — Où est- il ? — 
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Est allé voir sa mère. — Est singu- 
lier... . ce page est absent , le jour où 
arrive au château . . . Son nom , dame 
Gertrude ?— Aîmàr, Madame. — Air 
mar. . . votre neveu? — Oui , Ma- 
dame, -r Comment est ici ? . . . loge 
dans ma chambre?... Seîgneui:» 
ignorez saris doute combien m'a of- 
fensée ? -^ Madame ,' n^ m'a rîeil 
caché. — Et Ta vez reçu ? — Oui, Ma- 
dame ; devais indulgence , a vive re- 
pentance. — Seigneur , prenez bien 
peu de part à mes affronts!. . . Ce 
jeune homme osa m'aimer , me dé- 
clarer son odieux amour . . . L'aï 

. « 

4 • 

forcé de quitter le château de mon 
oncle ; ... et c'est vous, Ingelger, qui 
Tavez reçu ? -- N'est pas un crime , 
belle Adelînde ; ne devais le blâ- 
mer!. . , Si punissez ainsi tous ceux 
qui vous aimeront s ne serai occupé 
que de vengeance ! Aimar était mal- 
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heureux, ne crus pas devoir lui re- 
fusef un asyle. L^eusslez fait à ma 

^ place. 

— Sire I jamais ne prendrai parti 
pour ceux que pourriez haïr. . //pour- 
tant , espère que ne viendra plus ha- 
biter vôtre château. • . Devez m*ac- 
corder jcette grâce. — Non, Madame, 
non , ne cominëttrai pas telle injus- 
tice : vous même blâmeriez ma fai- 
blesse : rougiriez bientôt de Tépoux 
insensé qui obéirait à vos caprices. 
JN'on 9 Madame., ne chasserai point 
Aimar; lë chéris, ai promis d^étre son 
appui I son protecteur ; tiendrai 
toutes mes promesses. Croyez que 
^uis bien marri de vous causer le 
fnoîpdre chagrin ; mais, en vérité , ne 
^ puis y consentir. 

*- Seigneur , répondît Adélînde , 
mon cœur est navré de songer que 
préférez plutôt un page à celle qui 
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doit être un jour votre compagne ... ; 
ah ! ne méritais pas telle cruauté . . i 
Las! plus heureux que la pauvre 
Adelinde, a obtenu sans peine cet at- 
tachement^ pour lequel aurais donné 
tna vie ... 9 pour lequel ai sacrifié mes 
plus beaux jours. . . Seigneur, n'eil 
parlerai plus i . . mais^ me causez dé» 
sospoir et souffrance . . . !et des lar-^ 
tnes feintes coulaient de ses beaux 
yeux. 

-^ Madame , vous - même atten* 
dvlsÈez mon cœur : me croyez- vous 
insensible à vos pleurs? sens com- 
bien avez d'amitié pour moi. • . , le 
sais. Ah ! n'avais pas besoin que me 
fiit rappelée ! . . . Dois-|e être injuste 
pour vous plaire? m*en remets à 
Totre générosité, à vou^. . • eh bien! 
décidez du sort de cet infortuné ; . . . 
s'est éloigné â votre approche , à 
craint de vous oiffenser de rechef.. « 



-^ 
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— Sire Ingelger, gardez-le jus- 
qu'au jour où m'honorerez du titre 
de votre épouse ; ai trop bonne opi- 
nion de votre honneur , pour croire 
que souffrirez ici celui qui brûle pour 
elle d*une flamme criminelle ; me 
tairai , Seigneur , à jamais. La nièce 
de Hugues prononça ces mots avec 
nobIesse.Le Comte, surpris de tant de 
fierté , ne répliqua pas : seulement 
.il dit bas à Gertrude: ah! ne res- 
. semble guère à présent à notre bon 
Aimar ! —Est vrai , Monseigneur. . . 
Est bien altière ! 

On visita le parc , on se promena 
long'temps. Âdelinde avait repris sa 
belle humeur , mais. Ingelger était 
pensif: il sentait que llionneur , cet 
orgueilleux tyran qu'elle avait in- 
voqué , voulait être satisfait , même 
aux dépens des sentimens les plui 
tendras et les plu^ chers. 
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Pour ramener , s'il.était possible , 
la nièce de Hugues de ses préventions 
injustes , le Comte la conduisit à la 
foret. — Madame , dit-il , en mon- 
trant les traces des noms qu*il avait 
gravés sur l'écorce des arbres , Ma- 
dame, Aimar, que haïssez^enleva ces 
marques de ma faiblesse. Ici , étaient 
le chiffre d'Ermance et le mien ; 
là , se trouvait son nom i à cette 
place était Ingelger. Si Âdelinde 
voyait cela , disait-il , aurait le cœur 
déchiré !.. » et sa main les effaça ! 
mérite 't- il tant de rigueur! — Sei- 
gneur, me suis imposé sur ce Page 
un silence éternel : et Adelinde re-?. 
prit le chemin du château. Le jour 
qui suivit celui-ci , se passa au milieu 
des festins , des plaisirs : et le nom 
du gentil Aimar ne fut pas pro- 
noncé. 

Après le départ 4e la belle héri- 
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tîére de Hugues, un ëcuyer fut aver* 
tîr Aim^rr. Maïs quelle fut la sur- 
prise , la joie du Comte de le voir 
arïiver deux où trois heures après ! 
11 ne peut en croire ses yeux : Quoi! 
disait-il , est déjà toi, mon cher Ai- 
imat?3Partâgeais donc l'itnpatiencé 
de ton amî? que je te feaî^ gré de m'a- 
Voîr prévenu ! , , , — Monfefeîgtiéur , 
étais Oâchè dans le fauboût^g d'Gt- 
léans ; m'eiinuyats à ttioarir loitl dé 
TOUS ! Quë ces quâtf e \t>txn tAxt ^ara 
étertlels â votre page màlfaetireux ! 
pleurais sans cesse ^ et ptiais : Dieu 
m'a exaucé , n'a pas resté long- 
temps. . . Brûlais pourtant de Teh- 
trevoij ... : sus ttife vaincre , Monsei- 
gneur, ne succombai point. . . Gé- 
mis beauéotip. . . niais n'eus point 
de faiblesse. ..îî'a pas su, dame Ade- 
lînde , que Monseigneur avait ac- 
cueillile pauvre Aimar?. . . — Si, le 
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sait) est bt6n courrouicée: exigeait 
tjue te renvoyé } aï #efasé. Mon Ai-* 
3nar , resteras prés de moi jusqa'à 
la mort. — L'espère bien , Monsei- 
gneur , ou ne dépendra pas de moi : 
mais Adelrnde?. . . — Plutôtbriser 
ces n05udi9, auxquels ils veulent eoh- 
tt*âindTte'le sire de Oaiinois!— Mon- 
seigneur , avez promis ; chevalier n'a 
^uesa parole : nepouvezymanquet 
Mni faiUîr à rbdnneur ! — ^ Est vrai* 
Peut-étt*è ùii jour sets, moins sévère 
la niêcé d* Hugues rarchèvèqufe 
-^^ Peut - êtiie , Monseigneur , faiira 
pitié du pauvre Aimah Ihgelger 
termina cet entretien , en lui- réité- 
rant la praniesse de ne jamais Taban- 
donner. 

Leur vïé douce et unifortae re- 
conlmença: chaque instant augtnen-^ 
tait l'amitié du Comte pour son page. 
Ce jeune homoie le méritait si bien! 
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Toujours attentif à prévenir le moin- 
dre de ses souhaits-^ osant quelque* 
fois lui rappeler ses de vcurs , ayant 
pris iin ascendant si puissant sur son 
ame, que le sire de Gatinois crai- 
gnait de laisser entrevoir le désir de 
reculer Thymen projette , Aimar 
tremblait de s'attirer ses vives re- 
montrances ; mais il craignait davan- 
tage que cette fatale union ne le sé«- 
paràt de son noble et charmant amL 
: Le temps où l'on est he ureux passe 
vite; arriva le moment où Ingelger 
devait s'unir pour la vie à la char* 
mante nièce de Hugues Tabbé , tu- 
teur du fils de Louis-le-Begue, Louis 
troisième du nom. Le don de sa main 
aurait comblé les vœux des plus 
hauts barons de France: et le comte 
de Gatinois était indifférent à la 
beauté de sa future épouse, et à l'im* 
mense dot qu'elle lui apportait. 
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Chaque jour il attendait un mes* 
sage d'Ermance ; il était persuadé 
qu'elle lui rappelerait sa promesse 
aussitôt le terme expiré. Lorsque la 
nuit arrivait sans qu'il Peut reçu , il 
rendait grâces au ciel pour le répit 
qu'il lui accordait. Il se disait : en- 
core un jour tranquille; mon Aimar^ 
encore un jour où fumes heureux ! 
Las ! ne le serons pas long-temps. 

Six jours dépassaient les six mois 
prescrits , et Ingelger ne se rendait 
pas où l'honneur et Tamour l'atten- 
daient. La Comtesse , étonnée de 
tant d'indifférence , traça cet écrit, 
et le lui envoya par un écuyer de 
rarchevêque* 

Sœur Efmancey au comte de Gà- 

nois. 

« Attendais sire Ingelger, les 
» jours ont succédé aux nuits , et 
» n'est point venu remplir ses pro- 
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51 messes. Qui peut le relenir? 
> qui peut lui faire manquer aux 
» lois sévères de Thonneur et de la 
71 probité? Adeliode désolée, gé- 
91 mit j et la main d'un époux n'es- 
9> suie point ses larmes! Ne peut 
» rien craindre, est tant aimé 1* .. . 
9» Cependant, çellequi tient ici bas 
»> la place de rhomm^e vertueux 
M qui lui servit de ]iére, lui ordonne 
» de se rendre vers elle; Si y toujours 
» entraîné par des erreurs crimi- 
i> i^elles^ il ne vient pas sécher les 
» pleurs qu'il fait répapdre. .. • , qu'il 
»> fuie«. . . rindignation, le mépris» 
» remplaceront y dans le cœur d'Er- 
f» mance, les sentimens de bien* 
» veillance et d amitié qu*elle eut 
D jadis pourson fils adopiif. Aussitôt 
» cette lettre reçue , elle Tatiend. 

» S^ur ëhmancs. )# 
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XjB comte de Gatinoîs lut deux 
fois cette missive. Est-ce bien Er-* 
xnapoe qui éqri( ainsi , disait-il? al- 
je mérité si dur trË^iiement?. . . Ai- 
mait Ingelger autrefois. ... Si l'ai- 
mait encore I ne le forcerait pas^. . . 
ConteaiQ];is-Ià / épousons Adelin^ 

de ; peut-éire aura regret de 

4e.s. perséo^tipns , gémira , sans 

doute, • • .Ah! ne sera plu&t^mps.. . • 
Nœ^ds éternels seront formée ptour 
toujours. . . . Las ! les siens le sont à 
jamais. . »Si m'eût aimé| aurais restée 
libre:; m'eut doqpé.sa main, ... k 
présent serais Ueuceux. • • . Que de 
^uiaut^,, d'orgueil , de dédain. « . • • 
Qu'il fuie /. . .Ne veut donc plus me 
revoir...» eh bien y suis résolu. . -. • 
Oui , vais m' unir à la nièce de Hu'? 
gués. . .Las ! m'aime au moioâ ,. . • 
douce amie , m'en a donné tant de 
preuves ! ,. . Ermance, la cruelle ,. . ; 
me .rompais. • • • . • voulais me sé<: 
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duire, pour me rendre toujours mal* 
heureux. . » . Aimable et bonne Ade- 
linde , avez répandu bien des lar- 
mes. . . Ma main va les tarir; . . . serai 
£déle à tant d amour!. .Grand dieu ! 
oubliais Aimar, en voulant me ven- 
ger , . . oubliais qu'elle le déteste^ . • 
Faudrait donc que s'éloigne de moi 
pour la vie ;• . . . n'y puis consentir. . . 
Le joli page entra dans ce mo- 
ment : sans parler , Ingelger, lui 
donna la lettre de la Comtesse. — 
Lis» Aimar,et dis si méritais tant de 
eruels .dédains ; .... maissauraiTen 
puni^ oui, le crois , elle m'aime en- 
core. . • Epouserai Adelinde, le veux, 
suis tant offensé. . . — Monseigneur , 
Ermance a raison , ne pouvez diC-« 
férer. La nièce de -Hugues serait 
perdue d'honneur si la refusiez plus 
long - temps: songez - y, Monse> 
gmur, ne le voudriez pas. t . — Cher 



Aitoar , tu parles; pour ell^ , ... et. 
voulait pourtant te. chasser demoa 
château!.. « . As invoqué l'honneur » 
m'a dit qde ne permettait pas que 
9ois kî quand 3çrait toon épouse! • . * : 
A raison y peut-être; mais ne puis, 
me privpr c^toi. Le sens. /• . aime- 
rais davantage Adelinde^ si ne 

persécutait pas mon ami serais 

tOfi^t entier ;à elle.. • . . • Veut déjà 
méj corpn^ànder : et Ermance. ..... 

Eh bien ! vas la trouver .... dis-lui 

que le jour de mon hymen soit fixé 
par elle^ mais que yeux qu'Adelinde 
consente è te laisser prés de moi , . . • 
que mourrais si fallait m'en sépa- 
rer. . . . r— Monseigneur , vo.us obéi- 
rai. ... — Vais écrire à la Comtesse , 

porteras mon écrit. — Oui , Mon- , 
seigneur. — Partiras demain. — 
Comme vous ordonnerez.- 
Cette lettre $i séyére avait coûté 
IL 10* 
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bien des larmes à la triste Ermance: 
sa raisoû) S€fS devoirs, lui près* 
crÎTaient eette conduite^- et pour- 
tSLûl le remords poignant déchirait 
son eœiir ! Gombieli de fois le regret 
d'aToir dispésé'de sa vie » ne^ TÎnt-il 
pas i'assiiUir ! Que de plêors eoQ- 
làient en^ silence ^u% pieds des au- 
tels ! Que de nuits passées dans la 
plus cruelle insomnie ! - Toujours 
grande , cdurageuse : ùû he s^i- 
perçut jamais des chagrins dont elle 
était dévôfée! Enfin le terme était 
expiré ; voulant , malgré les com- 
bats dont elle était victime, le bon- 
heur de sa pupille , elle écrivit à 
ingelger. Combien de ' ibis cette 
lettre fut recommencée! Tantôt une 
expression trahissait ses sentimens*; 
tantôt une plainte , tantôt une prié* 

re Enfin , elle résolut de lui 

écrire avec hauteur, ;£ëi^té : Il va me 
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croifc devenue indifférente, disait- 
elle? Iridîffé rente! jarhaii ! empor- 
terai dans la tombe ratnôur que n'aî 
pu dompter. . . • Las ! ai sacrifié ma 
vîé , mesbearux jours, et pour com- 
bler la mesure , .... ornerai moi- 
théme ma rivale. . . . .Ma rivale.. . . : 
ne Test pas. . . . Souffre aussi bien 
que moi ! Enfin , rappelant ce qui 
lui restait de ftîrmeté , elle envoyai 
sa lettre. 

L^aurorè allait biehtot pàrtiitré; 
lorsqu'Adelînde , accompaguée de 
Gértrude , aprèsf avoir écouté à la 
porte de Tappartemefit d'Iogelger ,' 
y entra sur la pointé des pieds ^ et 
posant une lettre sur la table i dit à 
voi:!& basse: Puiâse-tu, cber Ingel- 
ger, apprendre môri départ sanà 
mortel désespoir ? piiiése-t-iï te ra- 
mener vers rbeureuse Adelinde? 
Adieu y doux ami ^ vais prier Diea 
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' en attendant ton retour. Adieu , ne 
puis m'arracher d'auprès de toi. 
Gertrude » vous en supplie » calmez- 
le. .. • Entraînée par son penchant , 
par la douce idée que bientôt il se- 
rait son noble époux , elle osa pren- 
dre un baiser sur ce front si beau; 

• 

puis saisissant sa main , mouillant 
Tauneau qu'elle lui avait donné jadis , 
file le tira adroitement , et le passa 
à son doigt. Adieu , cher Ingelger , 
répéta- 1 elle encore, adieu. Elles 
sortirent de la chambre ; Adelinde,- 
montée sur son palefroy y suivie de 
son écujer , se rendit en toute dili- 
gence au couvent de Sainte-Béné» 
dicte , rendre compte à Ermance 
des moyens qu'elle avait employés 
pour acquérir l'amitié d'un ingrat , 
qui, jusqu'à ce jour » avait dédaigné 
le plus siacè^re attachement. 

La première idée du Comte, en 
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Véyeillant y sq porta sur son Aîmar : 
il sent que le jour lui paraîtra bien 
long sans lui , sans sa douce conver- 
sation : ces pensées le ramenèrent à 
Ermance. Que de reproches ne 
s'adreasa-t-il pas pour son ingratir 
tude!... Il avait mal auguré de 
celle qu^l avait tant aimée ! n'at-il 
pas , dans son orgueilleuse frénésie ^ 
désiré faire couler ses pleurs. La 
vanité l'avait emporté dans son amet 
sur le respect , la vénération dontîl 
devait l'entourer ! son cœur se serra : 
ne pouvant plus goûter de repos , il 
se lève; le jour qui commençait à 
éclairer sa chambre, lui fit aperce- 
. voir une lettre à côté de celle qu'il 
écrivait à la Comtesse : il à'en saisit 
vivement^ l'ouvre, .et s'écrie en 
regardant le ^eing : malheureux In-' 
gelger ! est d'Aimar ! Il tombe anéanti 
sur un siège, ses larmes coulent ea 
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ff 

abondance^ il ri^eft rougit poîïit : il 
est seul, et n'a de tétùoins de sa 
douleur pf-ofotide, que le Ciel et 
lui^mémé. 

Reprenant ses esi^rîts, il la par- 
court des yetix^ chacjue ligne le 
désespère : Ingrat! . • . ingrat! dîsàît- 
îl à totrt moment : itie quitter ! trahîf , 
trahir ainsi ton anri! suis donc con- 
damné à voir s'éloigner de moi, 
teux que puis chef ir ! Aimar ! Aîmar ! 
reviens ! reviens! Pliis d'Ade'linde! 
là détesté! me prive de ta doucô 
présence . . • . Après avoir exhalé 
ses plaintes , il relut encore la lettre 
que voici : 

'Aimar^ au comte de Gatinois. 

ce Monseignetn^ , daignez lire sans 
» colère Fécrit que trace votre ^eune 
» page : las ! vous quitte , fais tDOQ 
f> devoir ! vais m'ei^sevelir dans une 
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v^ profonde refraite, jusqu'au four 

ce oxi me sera permis de tomber à 

>j TDS genoux . . . Serais un obstacle 

» éternel à Vott-ç union avec ma- 

Tfi dame Adeliiide : ai dâ vous quic- 

:ô ter, Jyour que soyez sans inquié^ 

»• tude sdr mon sort : vais vivre 

»• tranquille, né dis pas heureux,... 

*» Puis-je l'être loin de vous ! . . • . 

yr 'Monseigneur, ine jette à vos 

» pieds , oh ! pardonnez mon of- 

» feiise . . . Ne me maudissez point : 

» emporte. . ^ o Dieu! oserai-je le 

» dire?... emporte votre anneau... 

ji Jngelger. . . Adelinde. . . . tou- 

, » fours unis ^. . . le sont aussi dans 

a mon cœur! chaque jour, chaque 

» instant , presserai de mes lèvres^ 

» CCS noms si chers!. . . Les com- 

w templer fera tout mon bonn 

» heur!... Mon Maître... Monseî- 

»gneur;.. pardoniâez. . • pardon*-' 
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» njez aa larcin du malheureux Ai- 
» mar», 

Ingelger resta quelques instans 
pensif après cette lecture , rappelant 
ce qu'il &e devait. Il s'écrie : Remplis- 
sons notre promesse, oublions Tin- 
gratitude dont suis victime! Âde« 
linde, vous porte un cœur .désolé. . 
le calmerez par vos douces paro- 
les. • •: m'aimez au moins!. . . Trahi, 
de toutes parts ! . . • celle qu'adorais 
jadis . . . Un ami, un frère, abandon- 
ner son ami ! . . • Ah ! triste souve- 
nance! partons. . . oublions tant de 
méfaits. Il appelle son écuyer, dit 
qu'ils vont quitter ^ le château , lui 
ordonne de seller son coursier de^a 
plus belle housse , et qu'on apprête 
tout pour la réception de sa belle et 
jeune épouse. 

. Dame Gertrude entra :— Vais vous 

• • • • 

donner grande besogne, bonne 



« 
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xnére ; m'en vais chercher la mal- 
tresse du cbâtel : vais me marier 
enfin. • . Serez satifaite. dame Ger* 
tradei. . . -r Si fait Monseigneur ; 
madame Adelinde esJt si bonne, si 
belle. • . — âavez j sans doute , c^ 
qu'a fait Aimar ? — L'îgnote , mon 
noble maître. — Est sorti furtive- 
ment du manoir, a emporté la 
bague d'Adeliùde... eniîn est parti 
pour toujours ! — Parti pour tou- 
jours ? — Oui , dame Gertriide , * a 
bien mal agi. . .Faîmais de si tendre 
amitié. • MaiâJie le rappellerai plus, 
rends enfin justice aux! vertus de la 
nièce de Hugues ... Ai bien regret 
d'avoir tant tardé ^ d'avoir tant fait 
couler ses larmes. — Monseigneur 
avez eu quelques torts... mais tout 
sera réparé t .. . I^ez vers elle , que 
le Ciel répande sur vous, sur cette 
noble dame^ ses saintes béoédicr 
IL II 
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lions ! Vais prier^ Monseigneur» poar 

quiê n^ayez désormais que bonhéor 

et liesse. Daignez , Monseigneur , 

; pardonner à Aîmar.— Oui, le veux 

bien. — liïoi Taban donnepour ja- 

^ mais., . jie veux pluslë revoir. . .Vous 

a .tant oITensé. -7- Las ! dans ee jour , 

né faut plus garder rancune : s'il rie« 

-vient, verrons ce que faudra faire. 

En attendant 'vais prés dé la'Gom- 

tes9e , recevoir la main de sa belle 

pupille. . 

On £|mena son superbe coursier: 
lier de sa 'parure, il rehausse avec 
orgueil sa tête altiere : ses hennisse- 
mens semblent' annoncer qu'il est 
sensible ^ux soins qu^ lui sont pro- 
digués : il frémit d'iiî^patiencë ; son 
piednervéïix rait iaîllirjdes étîncelfes, 
IVigelger monte légèrement sur son 
dos élégant, et le bel âniniai, en- 
chanté dé recevoir le signal du dé- 



\ 
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part, vole et , dans sa course rapide » 
/ait rejaillir autour de lui des flots 
d'écume et de poussière. 

Plus le Comte approche du xno- 
yiast^re , plus son courage s'affai- 
blit. Ses torts se présentent avec 
force à ses esprits troublés : il craint 
rengagement étemel qu'il va pren-* 
dre* Il sent trop qu il ne peut reculer» 
s'il ne veut encourir la disgrâce de 
tous ceux qu'il aime et respecte. 

Se présentant à la grille, il fait 
avertir Ermaiice de son arrivé^ : 
elle vint, sa pâleur, Taustérité ré- 
pandue ;sur ses traits, l'attendrissent 
et lui percent cœur; il se rappelle 
ces fours où brillante de parure et 
de beauté,, elle insp|raijt Tamoi^; 
à présent, triste, fiffai?3ée fipqj.jla 
main ,du. malheur , .elle n^ , Errait 
[dust être, que Vçml^vp d^^U^'jmême. 
— Madâitte ^ . ditiiil^ me rends à vos 
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vertes rembelllsait encore ;ses yeux 
baissés vers la terre, donnaient h 
sa figure enchanteresse un air tou- 
chahl et vii^inal: Ingdger déjà ému, 
ne pouvait se lasser d'admirer cette 
târlle svelte et pleine de grâces : 
tâlït* de charmes lui firent sentir , 
enfin , que l'amour d'une si belle 
personne n'aurait jamais dû être dé- 
daigné. 

— Àdelinde, dît-il d'une voix tî- 
tnlde , pardonn€z*vous à liigelger 
lé peu d'empressement qu'il mit à se 
rendre digne de vos bcmtés? Bçvei 
bien me trouver însenséî •• . Oublie- 
rez- vous mes torts ? sont grands . • • -- 
Ah! Sîrè, ne les ai jamais connus. • • 
N'ar vu que légères erreurs. . . , vùus 
ai plaint; . ; Aidée de ma bienfai- 
trice, ai supporté mes chagrins. • ., 
ai toujours espéré . • . Ermance a 
tàmt de fois ranimé mon courage 
prêt à s'abbatre. • . Souvent voulais 
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xnourir de douleur; m'a touiours 
dit; Ua jour ^ Ingelger reviendra à ' 
t^s pieds / implorer son pardon. . . 
Ai attendu . . . . suis heureuse'. • .^ 
Ingelger I le seréz-vous aussi ?. . . .< 
Doux ami^ tombons aux genoux de ' 
celle qui , par le plus noble sacrifice , 
s'est immolée podr nous • . . , de celle 
qui nous a donné plus que sa vie • • • 
I^s! nous a donné soii bonheur!. . . 
O, notre mère ! bénissez-nous ! . • . 
Si le refusiez. • •* n^aurions sûr la 
terre ^ue malheurs et , poignàns 
chagrins •• % Ingelger. « •, .son cou- 
rage est digne d'une couronne im-. 
mortelle^ . . L'obtiendras du Ciel 
toujours juste . • . Oh! bénissez nous » 
Ij^pisses^rnQus^ ma tendrcj mére...i 
Tjous deux sont à genoux , pressant 
les mains de Ja Gpmtesse attendrie; 
ÎJ^ pe peuvent surmonter * îeur toû-, ' 
chante émotion , leurs pleurs coulent 
easilepce.L'ame d'Ingelgerse trôu-' 
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vaît partagée entre ces Vîéux.femme* 




apercevoir , lui es£ 'devenue bien 
chère. 

.Mes enfans , dit-elle , mes enfans , 
vous bénis du plus profond de mon 
cœur: soyez heureux 1 soyez unis: 
que lamais uanua^ne vienne troù- 
bler .les beaux jours qui vont se 
lever pour vous, . . Ne parlons plus 
de mon sacrifice . . . , est termine . ; . 
ne me? coûte plus ! . . . soyefc heti- 
rcMx !. . . Véi dèsîréV. . "Faî Vbmu. . ; 
le veux encoure... our-^out, danà/ 
vos înstans de bonheur, Aé pense:^ 
point a jnoî'. ^ . Vous bénis , mes en- 
fans: le ciel en est témoin : ùû il vous 
bénisse aiissi!.. . Xia Comtesse se tut 
après ces mots, son trouble iïUffrrtèn- 
tant à chaque instant, maigre tous ses 
efforts. . '^ 

L attention'd Irigelgerà* regarder 



V 
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.il ode , porta dans son cœur une • 
juleur|>bîgnànte : elle qui raimaît ' 
encore si tendrement! elle qui ^ tous> 
les fours, se lierait tant de combats! 
se voir oubliée si YÎte ! Renfermant- 
son profond chagrin , elle ne s'oc» • 
ctipa qtie die ceux qui déchiraient son 
afiÀe 1 HeÊU'éuse , trop heureuse si 
ce» soin^ cruels pouvaient hii-a^ra---* 
cher ou son Éilal amour , pu sa dé- 
ploraWê existence ! 

Kéhtrëe danSs sa 'W^îste cellule ^ • 
aprêà ^^bîr aidé les lerhmés d'Ade-» 
linde fepréjiairer id parutfè qui devait* 
encof é'I-enàbellîr ailxtégàrd^ dêîson^ 
jeune époux ^Ermanoe osa- s'inter- 
roger: Quel ^st le sentiment odieux 
qui viferitde s^^iH^âfér de moi^disait«; 
elle? DléuKô dÎ6uS seraîis jalouse! moi S 
Bé )|¥ii ? de ma flll^.^. . , de celle à qui; 
cent fois ai prodigué ce nom si doux! 
O passion funeste! étouffe dans Famé 
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aoaervîe.à. tes loix tout sentiment 
d^lioimeur ! ; . . jalouse ! • • • Oui, poi-r- 
sondéyoraut brûle daas mon sein!» • < 
oui , ai souhaité la mort mille kà» » 
àTinstant où ses regards, avides, dé^ 
.voraient les çliarmes. d^Adeliad^ ! -. 
lVIalheureiâ^i:ç'esl» .mpi;q4ii y<>uilu^» 
cet hymen , .moi qui rei^lige^i. • . çt 
m'eii^>i:f peos^ . « ô Die^L » .et l^f^joirais > 
llohstacle qui le romprait... De-, 
main . • . , jour affrçuxl demain. . « illai 
^ira qu'il Taime • « . et i^oi mourrai 
de ma douleur.! ï^e pv|i^ supporter 
tai^tde misèiiç.* • . v^i^ 1^ rompre; . , 
Dirai à Hugues^ è Ingelger, les tour- 
mens ^ui me déchirent.. . « : aura pi- 
tié d^^moi . • .. I ^tte^dr^ fuçn trépas 
pour: (or«j^;iBjM5 9Kû4^)ip)^.j!a-t 
bb^ria). . . Qeitî. .; nfiîpois tetisjo^^i-» 
poitfiFv . . iGr^qd. J^îîeiil <>^)n<'ié^ai'ft 
cie penchant, criminel l qia raison est; 
perdue. . . , oublie mes sermens . . • , 
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oubUe queDIeu se^l çst monjépoax^. 
oublie que lui appartiens toute en- 
tière , oublie qti^ mçi^n^ême ai choisi^ 
Cie long supplice!, .^ Oh! que depuis 
six^mois ai répandude larniçs!. . . Las! 
espérais que x\e se ra:KlFait pa^sitot , . 
ai fait mon malheur .... ai fait naître- 

7 ... 

learramour« . . : il fait ii^on désesppir * 
à présent. • . Erçiiiiice ! Ermauce! 
femme criminelle, outrages les mânçs 
de ton époux! vois son ombr9 cour- 
poncée. . . : est là devant toi, te re-*. 
prochant tes crimes*,. • O monnoble* 
époux ! pardonne * • ,, pardonne à ines 
douloureux coxhb.âts* . ., pardonne 
à mon malheur. • . Ah ! donne^moi 
du Qoura^^ ou priigi.}|e. ciel de m'ap- 
peler vers lui! ; 

Dans son désespoir, dans son dé*, 
lire f elle crut voir , entendre .la voix 
dlnge^ertle Gaitnois lui reprocher 
sa flamme adultère ! • . • son imagi- 
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nation frappée retînt ces mots : Mi- 
sérable! le ciel s^eut te laisser ici 
hàs pour expier tes erreurs : gémis ^ 
tu ne dois pus- encore mourir! 
gémis ^ et pleure. Elle tend les 
bras , pousse un faible cri ^ et s'éva- 
nouit. 

La fraîcheur du matin la tira de 
cet état d'anéanftis^ement ; elle re- 
vint à elle. Enfin , mille pensées 
confuses se CFoisent aussitât dans 
sa mémo^irè-: potkrquoi est-elle restée 
5ur la lérre hunlîde de sa cellule 7 
Pourquoi ne s'être pas reposée sur 
sa- triste couche?. • • Sans idée, sans 
souvenir , elle ne peut se rappeler 
des sensations pénibles qu'elle avait 
ressenties ; seulement ces paroles lui 
revenaient sans cesse : Gémis ^ et 
pleure. . . Oui > ]*e pleurerai , dit-- 
elle , oui , oracle cruel , oui , je t'ac- 
complirai 
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L'aurore venait de uaitre,Iors« 
que la jolie nièce de Hugues entra 
dans son réduit. — Me voilà , ma 
mère , me voilà ; me suis levée de 
bonne heure ; voulais vous voir la 
première. . . . Grand Dieu ! qu'êtes 
pâle ! n'êtes point malade ?• , . — Eus 
. froid cette nuit , Adelinde, mais n'est 
rien. . . — Me rassurez. Que ce jour 
sera beau î l^ soleil est jà levé. . ., 
sera bjrillant , . . que suis contente! 

— IjC crpis. — Oui, n^a mère. . p ai 
pleuré si Ipng- temps. . . le savez, . . 
Savez combien regrettais d'en être 
haïe. • . lui même ne s'attend pas. . . . 

— Allons , Adelinde , allons , ma fille , 
faut vous préparer pour l'auguste 
cérémonie. . . Votre oncle est averti , 
va arriver d'un instant à l'autre. . . 
C'est moi. . . , c'est moi qui me charge 

. du soin de votre parure. , . — Oh ! 
que de b9nté ; en faites trop pour 
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midi ! . . . comment pouvoir recon- 
naître tant de soins , de bienfaits ?..\ 
— En tne chérissant toujours. . . et 
la triste Comtesse donna un baiser 
à celle qu^elle aimait : quoique daiis 
ce jour , hélas ! elle allait lui rayir 
celui pour quielle eût fait tous les sa- 
crifices , voîre même celui de sa vief 
En l 'embrassant , ses larmes coulè- 
rent ; Adflinde s'en apperçut: Qu'â- 
vez-vous ? (îît^elle : serais-je assez 
malheureuse pour vous causer cui- 
sans chagrins ? . . . S'il est vrai . . . 
romprai ce mariage. . . Te trompes, 
* ma fille ; pense que , partagée bientôt 
entre un époux et des fils^ne songe« 
ras guère à la pauvre Ermance , ou- 
blieras sa profonde solitude . . . Moi , 
' vaistoutperdre...,resteraiseulc.. ,, 
sans amie . . . n'aurai de recours qu'à 
Dieu et la prière. . . —Ah ! n'ou- 
blierai famaié ce qu*ayez fait pour 
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moî.;. Cest vous quî m'unissez à 
luî',. . . à Ingelger , que chéris de- 
' puis* nia pTus* tendre enfàiice ! . . . 

— Cesse . cet entretien , ma fille , 
occupbns-^nous de toi'. 1 • et la Com- 
tesse rappela tout son courage. Ses 
belles mains 'ornèrent les longues 
tresses des cheveux d'Adelînde, de 
gerles et de fleurs: ce fut elle même 
quî posa sur ce front charmant la 
couronne virginale. 

Impatient , dés la pointe du jour , 
. Ingelger se . présenta au palais de 
l'ArchcTéque , qui satisfait de cet 
empressement , serra le Comte sur 
. son sein , et lui donna sa bénédic- 
tion. Apres cet acte religieux , ils se 
rendirent au monastère qui renfer- 
xiiait celle qu'ils chérissaient tous 
deux si^endrement. 

Tout était.prêt. La jeune et belle 
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épouse j conduite par Ermance , se 
rendit à l'autel préparé. Quel con- 
traste se trouvait entre elles! L'une 
dans la force de l'âge , de la beauté , 
vêtue de bure et de lin ! l'autre bril- 
lante de parure , de iraicheur ^ de 
jeunesse , heureuse , allait s^uxdr à 
fion doux afni ! Cependant , à peine 
6ix mois s'étaient écoulés , que la 
première, dans cette même église, 
apparut aux regards charmés sous 
* d'aussi beaux ornemens ! ... A cette 
Tue ^ Ingelger se troubla ; il 3e rap- 
pela ce JQur. . . ce jour qui s'efFaçait 
déjà dé sa mémoire , où tiansporté d'a- 
mour » dfe désespoir , il s'écriait :yir* 
réteZj arrêtez Ermânce! Aujour- 
d'hui ces autels sont parés , l'encens 
brûle de toutes parts; ces cierges, 
dont la brillante ïumiére se répand 
autour de lui/ vont éclairer son par- 
jure et son iaiidéllté ! . 
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Epouvanté ^ baissant ses regarda 
vers la terre , il tombe aux pieds de 
celle que sou* inconstance doit dé- 
chirer intérieurement: — Madame. 
(Ut'^il , avec émotion , soUiciçe à vos 
genoux, le pardon de< mes offense^ 
envers vous. . . Ne vivrais point lieur 
reux si ne me raccordez. ... 
. — Le fais de grand ^cqçmj: ^i sîrç 
Ingelgcn , .. ^ ^ ; ,- .^i;,,A. 

'■^ Vous remercie du trç^or qM*,^- 
irez gai:dé pour.moî 9 pour voirefilt 
adoptif. — L'ai dû , Seigneur. Vous 
donne une épouse pleine de vertus^ 
de tendresse pour vous: ..... si ne 
lui donniez votre ame toute, entière, 
seriez indigne d'elle. Vous le répète , 
vous pardonne, et n'ai plus souve- 
nance dupasse ! Seigneur Hugues, 
voici Adeliitde. vais lui servir de 
mère , daignez accomplir vos au- 
gustes fonctions: — L'Archevêque , 
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reyêttt de ses habits* sacerdotaïQL ; 
commença : Baissant son voile sur 
sa figure, pom: dérober son émo- 
tion , lai Comtesse se tint constam^ 
ment près de celle qu'elle avait éle- 
vée^ Iiii adressa quelques paroles 
pour Tènhardir^ et la cérémonie se 
termina dans le plus profond re- 
cfùfelllemén^. ' 

Aussitôt Hugues fit entendre aux 
epoxix ùîie éxhortatibn paterneUe : 
^ Vous , Sîrey dît-îl ; ' êàcs nommé 
• J)ar le Ciel pour secourir , protéger, 
icbérir celle à qui viens de vous unir ! 
Cette fidélité qu'avez promise n'est 
point illusoire , la devez de pensée 
iiussi« . • : serait un criiche, mon fils, 
isi un autre sentfmeht gei^màît dans 
votre *sein. Vous ai riethis le bon- 
lieur de ma nièce bien aimée , suis 
certain que le ferez. .^ . . 
' ^ Vous Adelînde t de ve:i à Yotrc 
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de vûirs.d honnêtes. homhies; devez 
rormer leur3 cœurs^ aux vertus , a la 

ï*^^ r>T5iJ.:H n'.i.:-; v - 'Vil' v. 

^^iK^^Ç » 4i?X^^ ^ussi indulgence àiix 
^e^faut^ae vojre Seigneur et mai- 
tre, SI voulez qu il en au pour les 
ypf^çs* , vjue vos ^assaux trouvent 
.^W^ rXRW .çonsolatrrcè en leur dé- 

eat pX^i^r^ tache. Serez aussi , pour 
fuix^. mQQçl^ des vertus cnretien- 
ç^: .leurp[^on,trere^rexemple des 
respects qu'ils doivent aûTout- 

A%mm 9P«<-'ygîî??„^^ vous imposer. 

uufXf^ a,,tou^s lies peines d ici bas, 
.^[(îifs qjy ^vçz^mo^ aii mondé ce 

Dieu a entendi:^ vos plaintes àôùlôu- 



c-' 



reuses : c psi lui senl qui VoaVms*- 
pira cette idée ae vous mettre a la- 
bfi des orages q,ùî vous attendaient 
ÇBCore : il vcmis fiidiqua le port da 
^alut :.......» y êtes entrée. . /. , î>a 

VOIX puissante vous crié ces parôies 
consolantes; *^ Espère, prie ^ tes 
maux se calmeront. Ouï, noble 
Ermance y vos lifaux se calmeront : 
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ayez fait plus que creatuVe îtùniaîke 
ne devait: ïStés. grande',*" magna- 
nime : avez conibattù.. • . . V6& sa- 
crifices ne resteront pas sans réeôin- 
pense. . . . Lé Cîèî eist oùveVt , voyez 
la palme qiiî voiis^g^tend. . . •, cette 



couronne immprteue qar vous est 
préparée. . • . Enfenqez le concert 
des anges, eécortâi%^"vbfrfe âfiiieres- 
plendissante de gloire, jusqu'anx 
pîeds du Tout-Puissant ! lis chan- 
tent : Souffris sur ta ïetté, sètàs 
heureuse éùernétlethenL ! • 
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^ Après avoir terminé son touchant 
âîiscburs, le digne Prélat eagàgea 
tous les Barons et Châtelains qui 
avaient été vnirités k la bénédtctioa 
nùjitiàle,'èf' Vouloir bien «d rendre à 
sonpalàîs, pour^faéfefeper un hymen 
qtti cohiblait tons* sêd désirs. 

* Là charmante nièce , appuyée 
sur lé bras de^ son feune époox, 
ivre d atnétt^ et àt bonheufv* re- 
monta à^'la^èlitllé^e ta Comtesse , 
|>oùr y dépôset se§ riches habits , et 
en prendre de pltiâ simples ; elle y 
entra seule avec ses femmes. Aussi- 
tôt qu'elle fut habillée, on appella 
le Comte : Doux ami, dit-elle, aU 

Idns partir aussi Ingélger ne 

rép^ndit'pas sur-le-champ^ iLéprou^ 
vait tant de mouvemens contraires ^ 
il sentait qu'il aimait , et n^osatt le 
faire éclat èl^ : Ermance s'aperçut^de 
son exhbÀlcras y l'amour hialheuf eux 
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est $î clair yçyapt. £lle ^Q^it 50ji^4iq 
léger pi^éteKte) et les laissa. se^ul^, 
quelques iif staps. Se voyait 3ans t^-; 
^noins , il la pressa sw; ^pji,fi(cp|if ; 
~ AdeUnde, d«^il y[^i^\in^fi^ t^ 
vè! Aujourd'hui ne iBai^u^. ^f |;p 

k mon boxibeor.:, «^ • . i -*n ^^^ ^pnQ 
heureux I 4it-eUe^ en souriant; — 
Aix, oui ! dit'^^, ma biçnAÎmiéey dap^f 

€«1 )0^ qui bombli^) qp^ ^ijb^f^i 
^aod «€^ f oujf q[ui A^g^r^< |LQf r^ îèfir 
ckç pour cett^ >yÎQ , xiç f>ar4l^n^)^^T 
lu pas à ce ji^Une' infortuné. ?.«... à 
mon Aimar ?...«« Âbl que, le ché? 

E&saiSfi; 4 . . B4t à.pl?iw3fer%]al ?'fip ï!î? 
iugié'dan$iupe j;:tf i!aitecprp|9A^)!-f5f 
Lasi a bien loug-teu^ias jU^^^ 
mort .• J j ^ . . n'a-p4s j seflmf^ff^h^ -Vfhsï 
ffloùbllerais^tu point aes-. tpf fs^?. . • . 
Méifaiit doonjèr iceltë iiuarit^.^'af* 
f ibchemeni y! ton Ing^lg^CjA]^ ^fVP* 
plie , • • . te le de»ap4«. à.geftww, r • 
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Eh^ disant ce^ paroles ^ il tombe à ses ' 
pieds 9 presse ses belles malas sar 
ses lèvres y sur sa poitrine brûlante : 
fr- Lé voulez, dit-élle, en retirant sa 
main d^ientre les siennes , le rouiez y 
eh bien . y: consens. ... Il saisit en*- 
core cette main chérie. O douce 
surprise ! Quels transports. . . . . La 
bague d*Adelmde orne ses jolis 
doigts ^ Ah ! ç*est trop de bon- 
heur, s*éerie-t-.iL, :k • • . chère Ade- 
)inde , est loi qui fus joon Aimar! 
mon page bien aimé ! est toi...^. 
;Et transfkorté d'ivresse et d'amour, 
^l osa ^dérober, sur sesilévrès purpu- 
:rioes, le preihi^r bais^« . « • • Ade.- 
liiide ^'échappa de eêa bras en rou- 
gissant ,. et courut 9e réfugier prés 
de la Comtesse ; qu-elle trouva aux 
pieds ^es anAeK . • 
. ,--^Ma tendre mère ^ s':éçriej-ene , 
logelger sait «tout j n'ai pu me taire; 
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sait que fêtais Aimar, .... ne pou- 
vais lui cacher. . .Oh , a{oute-t-elle , 
daignez mettre le comble à vos bien- 
faits. . • Nous allons partir, daignez 
quitter cette triste retraite pour 
quelques jours, seulement , revien- 
drez après au monastère. 

— Non, ma fiilc, non, jamais ne 
sortii^i de cette enceinte. Allez où 
le bonheur , les plaisirs vous atten- 
dent. , . Adelinde... ne savez pas... 
combien mon devoir m'a coûté.. . , 
Ma fille, recevez mes derniéi^es 
bénédictions , né vo^s reverrai plus • 
désormais ai rompu avec le monde, 
fautâl vous le dire, Adelinde.'' Votre 
bonheur troublerait ma tranquil- 
lité . . . Ne suis pas encore maîtresse 
de mes sentimens. ; . Ma fille, si 
vous suis chère, ne m'6tez pas un 
fàiblé repos.... Cachez à votre 
époux cettç conversation cruelle.. • 



< MB) 

Q Quelle Veste ensevelie ^ans votre 
sein... Cacfaez-lul ma honte i ma 
âonleur. « • Mais, le sentez « ne puis 
vous revoin , Adieu , ma fille . . • «i 
adieu. . . On vous attend. . . aimez, 
chérissez la malheureuse Erniance, . • 
Priez, priez pour elle: . . On vous at- 
tend. . • adieu. . . Recevez ce baiser,. ; 
oe sera le dernier. . . Adieu ma fille. . • 
partez ... 

Elle s'arracha' des bras d*Ade«- 
lihdè , baignée de larmes . . . hélas ! 
elle fuit comme une ombre légère. . .' 
La grille s'ouvrit, la jeune Comtesse, 
suffoquée par sa douleur , s'éloigna 
lentement, les yeux fixés sfir taï 
porte fatale . • . Les ^onds crient ; 
les voûtes ont retentit le voile 
funèbre qui djérobe le sanctuaire est 
retombé^ Ermance est disparue pour 
jamais , pour toujours peut-être au± 
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regards des mortels! Puissent la 
prière , les pieux exemples . des 
soeurs^ et leurs douces exhortaiioDS* 
ramener la paix , le repos dans cette 
ame si noble et si généreuse , dans 
Tame de celle qui « deux fois , sacrî* 
£a son bonheur» son existence, aux 
désirs, aux vœux de ceux qui lui 
étaient chers , et qui s'oubliant pour 
mériter leur estime^ compta pour 
rienf les combats , les tourmens qui 
y attendaient ! Puisse cette belle 
ame , recevoir du Ciel la récom- 
pense de ses vertus et de sa pieuse 
résignation ! Telles étaient les prières 
que le saint Archevêque adressait 
]tous les jours au Très-Haut : elles 
furent exaucées. Ermance redevint 
calme et, sans remords, sans re- 
grets, put presser Adelînde et ses 
fiiâsur son cœur maternel; avant de 
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mourir^ elle leur donna sa bénéâic* 
tioQ : quelquefois en voyant les 
hauts faits d*armes dlngelger , elle 
répétait , en souriant : En mois- 
sonnerai tant, que serai digno 
deUe l 
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